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Al-l*A,-rFipr, cher Grapdisaoq, nous comp[ie»^pp^ 
a nous flaUerxjue notre Clémentine ^e confanner^ 
.aiji3^,dés^ (k,ss^ famille. Le générfil\et sa femme soi^ 
.yenus e3ij>^^,4,e Naples^.dansla; résolution' 4ç ^^^ 
ce qu'ils ap|if4lea]l un efibrt décisif, et de çie la quilr 
,ter quVpr^s Ji'^yoir di^<>séç à nous olpjtig^r-.^ prélat 
<.es|. arrivé ^ mêine- temps, accpnapa^né d^e deiûc 
SLUtres^éviêqifesrf >çt^ dan^ upe co^ére^ce qqfik.oi^t 
j^ ^^s troi^^yec elle, ils lui p»t d^^rf qu'ePe 

:f^^;Vi^^.P!^ff^:^'P^^^^^ le YQiJ[e s^s le çpps^te- 
.m^^i^t /<u*abel de 'son père et àe sa mère. li&iJIaQ:^^ 
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a HIS701RB : * 

Bemont, qu'on a ^riée de venir passer quelque 
temps avec elle^ s'est déclarée ouvertement pour 
nous ; et jeudi dernier, Clémentine fut encore plus 
vivement poussée. Toute ja famille s'étant assemblée 
dans îîidL chambre, onr lui ^t proposer ji'y ii^nir ; 
elle vint : lious réunîmes nos instances. Le-^général 
fut d'abord le plus pressant; il fut secondé par le 
prélat 3 la jeune marquise fit le traîsîènie rôle. Ma 
mère, prenant les mains de sa fille entre les siennes, 
ne put faire entendre que ^es soupirs, et votre Je- 
ronimo ne s'expliqua que par des larmes; mais, pour 
dernière scène, mon père mit un genou à terre de- 
vant elle : Ma fille, lui dit-il, mon cher enfant, obli- 
gez-moi. 

Elle se laissa tomber à genoux : O mon père ! 
s'écriant-elle,. quittez cette posture, ou je meurs à 
vos pieds. Non, ma fille, jusqu'à ce que vous ayez 
consenti à m'obliger. Mon père! lé plus indulgent 
^de tous les pères! accordez-moi dùkh oins quelque 
temps. Lé général, croyant remarquer dans cette 
'demande une flexibdlité Qu'elle n'avoît* pks ehcofe 
feitvoir, la pressa de se déterminer sur-lè-champ. Uii 
père, hii dit-il, se séra-t-il humilié en vain? Une 
mère aura-t-elle fait* parler inutilenlent ses pleurs? 
C'est à ce moment, ma sœur, qu'il faut se rendre, 
ou... H s'est arrêté, en la regardant d'un œil fier. 
Prenez patience, à-t-eBé dit timidement, ^usqu'auï 
premières lettres du chevalier, ellefe he peuvent tai*- 




g^tisiûfp^j^Êt portant îa m«^ à sa tête. . . : Levez» 
TOUS, mon* père, cJu j'expire à tos piedsv j -, » 
- Il me sembla que lé général alloit trop loin. Je 
demaiidai que les premières lettres fussent atten-^ 
dues. 'Eh bien ! j'y consent, dit mon père en quit*^ 
tant sa posture, et lui faisant quitter la sienne. Màiâ^ 
quelques nouvelles qu'elles puissent apporter, sou-^ 
▼ene»-vous, très-chère fille, que je suis votre père, 
un père indulgent,' et que je souhaite d'être obligé.^ 
Quoi 1 reprit le général, cette bonté paternelle ne 
ftfrb point d'impression sur vous? votre père^ votrô 
mère^ vos firères,âous sommes prêts à nous jeter 
tous'i Vos pieds. Serons-nous tous méprises? U» 
étranger, tm Anglois, un hérétique ; oui, tout grand; 
tout noble qu?ïl est, un hérétique, un homme en* 
core que vous avez glorieusement refusé, empon-: 
tera-*t^ la préférence sur votre famille entière? Et 
souvene&vous, ma sœur, interrompit le prélat, qu0 
vous coonoissez déjà son sentiment. Il vaus l'a mar- 
qué "eti vous quittant. Croyez-voUs que le chevalier 
Grad£ssdn puisse en changer après une explication 
èi fôrmdle ? 

Elle répondit qu'elle ne se sentoit pas bien ; qu^elIe 
se ttouvoit coupable de résister aux volontés d'un 
père et d'âne mère, et qu'elle ne pouvoit disputer , 
contre ses frères; mais qu'elle ne se sentoit pas bien. 
Elle pria ses frères de l'épargner ; et , revenant à de- 
mander du temps, elle conjura son père de lui a««* 
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eorcler ceuegra«e. Ma mâne^ craigMnt uitereehtitey 
lui permit de se cetirer^ en ajputapt qu'on ne ^eo-* 
amt.pbiht à forcer ses vDlontéa., et qu'on neivdu-^ 
kÂi employer quQ la.peFSHMaîon. EUb se netini ^ mais 
CQ Sa% pour cberober ms^dame Bemont ; et se jetant 
•ntre sabras : O^Madanae! jésuis.pensëimt^a, op^ 
prîmëe', et c'est oe qu'on nomme persuasion. Un 
père à genoux! une mère en laïune»! desfirèreasup^ 
pliants I oruelle, craelle penniasion ! 
; Madame Bemont entra alor»en raisonnement aTeo 
elle) lui réprésenta l'inflexibilitédu général, l'ipdul^ 
genoe de son père et de sa mère, les désirs de set 
autr^ frères j ^e fit valoir votre senûment-, ex{^ 
^ san9 partialité]^ indéjpendammeni méi^ie de la 
difi^rapce d^ religîoQi Elle lui pafrla d'une jeune et 
ebarmantè personnede votre pays, capable de voua 
rendre heureux, dont die a voit entendu rvanter. les 
grandeicpialitéspardiiNtre Anglois. Ce dernier potnl 
la frap^a^'autant i^us, qu^'eUe sait combi^m v^u^ 
^tes.lîé'avéo madai9^:J^emt>nt. EUè répont^vqne^ 
pour le monde entier^ elle ne traverseroit pdint le$ 
désirs du chevalier Grandisson, et qu'elle soubattoit 
idè Vou^.voir heureux», de quelque manière que le 
ciel dispoaàt d-eUé, X^ père M^e^oQUÏ vint à la 
•chargé, et lui conseîUà de iie pas attap^e l'arrivée 
.de vof lettres, pour prendre une résolution) parce 
*<|a.'^e ne pouvoit éwtttfc que. Votre premier •senti- 
ment mi. a^^^^^^ ^^^^*^^' ^^ aignmenl^.des 
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tPom ëvéqués fardnt^appd^s^^Tecuiie nouvelk 
force. On lui nomma un jour pour rêp^roitveàMÈ 
FassemU^e'de sa femîltei. Mftdirtiiè'B6iiioitt<&pp}aur- 
dîl à ^ ^ïi4^t Â'^meyilaËt&le $0orifioé qii'^Ue airok 
ctëjà Mi tip ci^^ ëti'ëiâh^Hfii b^ueoup^ t¥e se p^ 
Hitihiè'^siingti^ft' dans^ft 'i4o«»liiâ^iôâ ^ja^^ii^ dë^ok 
& éeux d^t ^llë tefooit lia vie. 

^nd ^{lôîds , '^lle pri* du lemps pour 4^ faiéàit* 
eiAérè: Aprèsavoir passé trois heufres dftHs sôhc»- 
bitfèt, éËe remit à madame Bernent décrit ÀiiiVânt^ 
qu'dle broyoit'propre^'lm dit-etfe, à la fiaii^e dis- 
penser de paroître dans l'assembléie qu'on lui pro^ 
'posoh: /^ 

. c<- Je sni» excédée, ma diére^ttiladftttte^^âidtliônV, 
^ de tos t€»dres, âiaid fetigsRites^î^ât^nôes^ ^mjs^ 
if^ liM cfueides itnponanités^ dés^iièi<ès>et des)*ai- 
D ^ «t^tâieiâeftfis de tees frères. O ma ^Éièt^ f qtieHè 

> ^béissiittôe, ^àeUe avenue soumisMmiie mëriP- 

^> t^-Vôûs pâ^ d'nëe Me qui Ëi^trôublé tene^o^ de 
Jh vo^ fccureotic *Jottr8 ! Vous n'iaLVek îâhiàis éoinfiu fa 
l> ^Mie^se avàfÈit ies peines que je tous ai ëàitslééi. 

> Le^fekll^âdè dèîfta Vie^erbit unefoiËle é^|]fiaiioh 
j> pour tout ce que je vous ai fait soufifrîr. fit, ql4i 
» petit réëistër^ ai^ ^slèÉÊfees d'an pèr^ è ^ifox? 
^> £h y/étité^y ^iMA tenèt'^ It 'rél^ectablè ^père, 'fe 

> ^cÈofble kle-Vliiis tevoir* Qt(ë j^Smafk, dn^^c^iné^ 



.( 



y> je tie vous revoye <kjis]a.posluréoùJ0jVai]6 saim 
» jeadi dernier. . 

:h J'ai refusé à mon coeur l'homme <|u'ilê$ûmoit; 

> et par un motif qui ne doit, qui ne peut me pei^- 
0^ mettre de m'en repentir; il est imposable que je 

> sois jamais à lui. Le pèrie Marescotti, iquoiqu'^ 
y> le juge digne aujourd'hui de sou afiecii^CNEi| m^e 
y> suggère que toutes mes disgrâces peuvexit étfe un 
0» châtiment du del, pmir avoir souSS^t.que.m^ 
.0» coeur fut engagé par un hérétique, U m'est^b* 
y^ solnment défendu de penser à réparer ma faate^ 
y> par la seule dém^r^che que j'<ea a^j^oi» <çriie car 
» pable. 

» Vous me dites , madame Bemont , et toute ma 
^ famille m'assure , comme vous, que l'holineur, 
i>i la générosité et l'estime dont je fais profesncm 
^ . pour le chevalier, m'obligent égaletnent de cour 
t^; tribu^r au bopbeur d'un homme dont j'ai trompé 
J^ les espérances^ et vous êtes persuadée qu'il eliste, 
(% dans sa patrie , une femme capable de le raulre 
pu .heureux; mais je dois, dites-vo^s, lui donner 
p l'exemple. Moi? .il. est impossible. JMon, l'kon- 
,}> :iiearetma justedélicatesse ne me le^permettront 
j> jamais. 

* ,yK Mais pressée comme je le suis,: tremblante 

• Ji encore de voir uif père à genoux, :u^e. mère 
^» noyée dans ses larmes, et jug^çt, avisç raisoi^^ 
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)» Ipoleiie.pipî^^Tivirelpxig'ftemps; qafune rechute 
}i> daos I4 plus terrible des maladies peut deveuir 
y> la pumtioQ de ma désobéissance, et qu'à ma/der* 
y> i^ère heure^ ce seraui^e consolation pour moi 
y> de p!^ser que je me suis soumise à la volonté de 
y> mes .par^eiM;^., sur un point auquel ils paroissent 
» invari^lem^t attachés^ d'ailleurs, apprenant 
» d'eux-ibémes qu'ils r^arderont mon obéissance 
y> comme une copoipensaûpn pour toutes les peines 
» que je leur cause depuis si long-temps, je supplie 
» le ciel de me donner la force de leur obéir. Ce-- 
y> pendant, â csi} effort m'est impossible, serai- je 
» encore pressée, encore persuadée? J'espère que 
» npn. £nfin je m'efforcerai de me déterminer à 
7> l'obéissance ; mais quel que soit le succès de mes 
3!> comba^ts^ Grandisson doit donner l'exemple x^. 

Combien nous sommes-nous félicités,, cher ami, 
&a lî^ut cette déclaration, quoiqu'elle ne donne 
encore que de si foibles espérances? Toutes nos 
mesures se réduisent maintenant à la traiter avec 
tant de douceur , qu'elle qe «puisse changer de ré- 
solution. Nous ue lui proposeront pas mémede voir 
la perspiine que nous fay prisons , sans' être bien 
sûrs que vous lui doxinerez l'exemple : et s'il existe 
en effet upe femme assez aimable pour vpus faire 
espérer d'être heureux avec elle, cette raison^ sou- 
tediue par les soins d'un hoaime tel que TPus, ne 
peut-elle pas être un motif pour l'engager ? * 
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Comme îl n'y à pl^é é'ëspéràii^ , til<m ^kéi- 
Grandissdn , que vous deveniez riioii frère par lé 
mariage, ji8 ne vois, dans le monde entier, que le 
tomte de Belvédère à c|uî je ptiifeë -souhaiter d'àp^ 
^artenir à ce titre. H est Italieh; Ma s<9euk*, qui bous 
)à toujours été si dière, nes'éloignera poiât âénoui^. 
îl sait de quel malheureux état éSé èstsoHie; ^t, 
îoin de s^en faire une objection , il se sé?oit cru te 
plus heureux des hommes d'ôbtenif sa inain dailÀ 
le fort même de sa maladie , avec Pespérànèe ^piè 
les nlédecins lui donnoient de pouvoir servir à ^ 
iguérison par cette voie. 1! n'ignbre pas qu'dHie' vbtfe 
aime ; îl Padore pôfir les motifs qu'elle à de Vous 
refuser ; îl fait profession dSlne tendre amitié pout 
vous, et d'une parfaite oônfiilhce eh votre honneur : 
toutes ces considérations ne doivent*eUés pas nous 
faire désirer son alliance?' 

Je ne puis douter, cher ami j^t'iliié dé^rthde (rite 
vous de donner l'etémpïe; de vous qui àVefc triotti-* 
phé , sans varier sur vôtfe l-eJîjgîoh, d'une 'ftrhîllè 
de zélés catholiques , et tjtiî «Vei feu engager le ctfiur 
d'une des plus délicates et défe Jïlui "Venueuses filles 
du monde. Oûelié'fehiiiié, qhï â tm cideùr à doneerj 
quèUe fàmîUe "peiii ''étf cf fcfâp^WiEi de Vôû^ i^éfeister, 
lorsque là religion et îâ patrie seront les mêmes? 

Laissez-nous dbûc éspéi*èr, mon cher Grandis* 
son , que vous' ferèè Cet effort : assurez-hpus que 
vous ne ferez j5as difficulté de donner l'exemple; et, 
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' dans cette confiahce , nous presserons ma sœur de 
remplir les espérances qu'elle n,ous donne. Alors, 
alors, vous nousjvjçrrez en Angleterre, pour vous 
r^nercier des faveurs infinies dont nous croyons 
vous avoir ^obligation. Mes instances sont celles de 
toute une faipiUe que vous ne cesserez jamais d'ai- 
mer, j'ensuis sûr^ comme je vous promets que vous 
lui serez toujours cher. Madame Bemont y joint 
tes siéniies. Ëlteest persuadée, dit^Ue , die me. prie 
itevotts assurer^'de sa part, que vous serez plus heu- 
kieax^ Clénlendné et Vous; eU»^ avec le comte de 
Belvédère, qui est de scm pays 'et de sa religiod; 
jmm, ' avec \mk Angloise , qute tous ne séries j jamais 
¥noip^tV<«vire! Madame BennoM m'a dit en confia 
tdtenoe qiie, lui Quwacnt votre ceèiir, dans le temps 
même de vos e^péracnceis, tbus/àviez:déplb^ih mal^ 
beureiffie situfttiôti de îna scear et la vôtre, du ixôté 
de la religion ; et que vbus lui aviez déclaré plijs 
d'une fob, comme vous l'avez fait aussi li toute 
notice famille^ tfm vous n'auriez paj^ fait les mêmeb 
^res pour la première princesse du monde*. Qt^ 
ne devons ^ nous rps^ attendre de votre grandeur 
d'ame? Encore une fois, nous nous jQattoos qu'il 
est en votre pouvoir de oohitribuer à nocrebonheut^ 
el nous ne pouvons douter d^ votre volonté ; ma& 
tfBbd que soit l'événement , ne cesser pas , mon cher 
ami, d'a^n]^^ votre, çtc. 

Jeronimô. fc* 






qu'il vous plaira dé itfe dire mr ee potm^ ^uf sur 
tout autre suj^t. 

' Nous poumons être éco«rtés, Mouôeur : nleîfe»- 
rez-Yous la grâce de d^odndM au jardin ww moi? 
Tous allez déjeuner, dites^-vôus, avec missByton? 
Cher ^ev^Uër Orandisson , acoordest-woi «me »!•«- 
dience de quau^ minutes seul^n^nt , au Amd dbk * 
jardiiii. 

Ce soir^ ihonsieur GreviUe^ ytoùs tnë trou^nsrtt 
prêt k faire Idiiit t;è que vous dé^ëfe^%Mb à oè ftM^ 
meht je ne veux point être ai'^êlé. 

Je ne vous lai^erai pas , Moàsietir^ 4à4ib^^ de 
fiiire votre visite, sans avoir obtenu de VèH& ^[V^^ 
i|ues minutes de côiiféraice au jai'diii. 

Pàrdonhez dohc, monsieu^Greville, d'jè doiiM 
îcâ toes ordres comme si vous n'y étite point. '8it 

< 

Charles sonna. Un de ses gens mokita slussitdt. Mil 
voitui'e ést-eltè prête? ËHe fé sera b^éindt , &ft la 
r^onse. Qu'oH Se dépêche. Il ëra îine kfttire de sà 
t)ochè, ^làltét, ^e {^rbâietoàilt 4àns là l^mbrè 
avec beaucoup de i^àti^tîiSifté, sdimtë^é^dèrJlt.efté' 
ville qui se tùèrétoit, ébtntae il PaVotié, tés ièVf'es 
ffiSèsdWefénétrè, d&rûft l^mpatièUcè ^4è dcMies- 
tiqti^ tù^ Mrà. A>lors, ^reliant le toto 4a ^^roohe^ 
]3 ^ ^Isttgnit d^h ^ooédé A âaéptisaM. M^nsteuiV 
lui ^il sirCKailes,' ^e^-être aVez- vous qud<|<Mè 
gt^èëé à reiidre d-é^^ ici dans 'Ébiôn SPppaiteâJteiA^ 



MUie gbsiàB9iioPi n^^t ]^$d'l^l^ga^l9yt homme. 3oa; 
sang comm^nçoit à s'écbauffçr malgré lui« {1 mar- 
qua iip« vi¥«impaÛ€W^ deparûi** M. Gr^vitt^^yAue 
qu'il avoit peine à se cont^mr,, m yQf^M à >0o 
wni i4nt d'avanti^e. dms 1 air .•^. dao» Is^ fîgiirfi* ; Je 
i^éjfkèle.'m^ demande,. .$ir. Cbarli^; fiosisie svu* i^^e 
liOiftCâneDce de quatre minute^. Yous u'avez aij^c^n 
drottodereiiger^ moasieur Grevifle» Si Vous crQjrei; 
en avoir, il sera temps de m'en instruire k la fin du. 
j&ar; maïs sdors méiDe.YOu& prendrez, s'il, yOus 
fktty une autre t^onduite, â voua soufaaitesv d'être 
9egandé.de moi sur un pied d'ég^ité, 
r iSiâ\Aii^îédd'iégalité, Monsieur! Ilpoi^Ia main; 
sur âda épée. Un gèiiûlhomm^ y ^ ^^<^^ '^ p^ce^ 
AfonëenK â^ns uae a&ire d'hoppe\i|r; . 
* ÂUw donc, et cfaerdbe» vo^ prince^, monsieur, 
GreviUe..Ie ne suis pas pripce; ^^y^ns^n'av^a^ pa^ 
plus de raison de yous adresser à moi, qu'à rhQmm0 
que V0fifiiQp'avez jamais vu, Un de se^^^o^: étant; venu 
^Y^rfibr alots que sa vpÎHh^ étoit prelte ; Mpnsieur, 
a}outa-t'il , je vous laisse en poa^às^ion.de cette cbani^ 
*i>re; Y4N4^ séei^ijQtir^ C» soir j§ serj?i à vqs ordi^es. 
Unimotrair Cbarl^ dâgraç^, W»lllQt. 
; Qm^y^ut monsieur ,GiH3^iUe^(^ se ^oun^ant 
verslui.}. :,.,,, , 

< Avonri^us ùi%r^^ propositions? Ço^^t-^^U^ ac« 
citées? ... 
r ' H f^pièto, Mon»éur^qu'il falloit Vous y prendre 
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autrement pour être en droit d'âtiemlre liné ifi^ 
poiise à ces questions. . . .;* 

Je vous la demande néanmoÎDS , Monsîeor ; jefa|» 
prendrai pour une faveur. . . ' . 

Sir Charles , tirant sa montre. ... neuf heàre»' 
passées! je les fais attendre.... Mais voicà ma ré« 
ponse, Monsieur. J'ai fait des propositions, et^ 
comme je vous Par déjà dit', j'espère qu'dles serant 
aeceptéés. - ^^ 

Si vous étiez tout autre au monde , l'iioninie qse^ 
vous voyez pourroit douter du succès de vos pré-* 
tentionsavec une femme dontlesdifficuItéssemUeyit 
augmenter par les soumissions qu'on lui rend. Mmf 
dans l'opinion que j'ai de vous, je me persoadeque 
vous ne seriez pas venu au bazard. J'aime éper-' 
duement miss Byron. Je ne pourrois me montrer, 
dans ma province, si je souffrois que ce trésor enr - 
fôt enlevé. , 

Votre province , Monsieur ? vous prenez deabor^ 
nés bien étroites. Mais je vous plains d'aimé aveo 
cette violence, et si . ; 

Vous me plaignez , Monsieur ? ea interrompant ^ 
sir Charles. Je n'aime point ces airs de supériorité. 
En un mot, vous renoncerez à miss Byron, ou vous 
me la disputerez parla voie de l'honneur. 
^ Votre serviteur, monsieur GFfviUe...* et votre 
frère, ma chère, se mit à descendre. 

Le misérable ne balança, point à le suivre, et le 
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i^ant prêt À monter dans sa voiture, il l'arrêta par 
}a main^ à la vue de plusieurs personnes. Nous 
'Sommes observés , lui dit-0 à l'or^Ue, sortez avec 
inôi pour quelques minutes. Par tous les diéâx, 
VOUS ne me refuserez point ! Je ne puis supporter 
que vous partiez ainsi' triomphant pour l'affaire qui 
Voms appelle. 

Sir Charles se laissa conduire, et lorsqu'ils se trou* 
vèrent k l'écart , M. GreviUe tira l'épëe en pressant 
votre frère dètirer la sienne. 
- Sir Chtirles y porta la main san&latirer. Monsieur 
"Grevitte, dit-il à son ennemi, ne vous exposez point 
inndiement. Il voulut retourner vers sa voiture; 
faiàisle misérable jura qu'il n*admettoit pour alter^ 
native qu'un renoncement absolu à miss Byronl 
ISa rage, comme M. Fenv^ick le rapporte d'après 
luî^mêmé, le rendant fort dangereux, âr'CIiarlés 
mt l'épée à la main. . . . Je ne sais que me défenàr^i 
^revîile, vous êtes mal en garde; et par une pa^ 
qui le rendit maître de son épée, sans allonger uu 
lieulcoup , il la lui fit sauter du poignet. Vous voyez 
ce que je puis, dit-il, en lui nlettant sur l'estoâiae 
la pointe delà sienne. Recevez la vie et votre épée; 
mais, par prudence ou par honneur, ne tentées plus 
votre sort. . » • j . 

Me revois-je maître de mon épée, et sans Mes- 

iônre? L'action est généreuse. A ce soir , dites-votW? 

Je répète encore que je serai ce sùir à vos ordresfc^ 
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qpÂtdieis vous-même, ou dam^eetti^ batterie. 
«e me parlez pas de duel, I^xi^p^r^ si' vofis c^çf 
noissez mes principes* ^ , 

, Comment est-il possîUe ! ( en jurant. ) C^n^n}^! 
onbKemi-JQ ceue cruelle aventure !.... , Ne-na'ev 
poses point au château de Solby^^.^ Comm^pt 
diable est-il possible! JNous nous reyerrQ]|^ ici c^ 
soir/Bsèreûca d'un air cpnsternié> . 

. âir.CSiarle^, au-Heu de retaui*ner4r<jH k s^ vcâ»- 
ture j monta dans son appartement , écrivit soti J»U^ 

^figUnasè a ma taidte, parce qu'il ét^ittro}) tar]dip<>u<' 
armer ibi al'heure qu'il s'4toit proposée; et setrof^ 
vwt un peu ému , comme il n'a pas fait di£^çuHé,d^ 
»ouj» l-9VOu#, il prit Pair dai|# son carrosse jusqu!^ 
Fbeur0 du dinerw 

Quel}^ auroient été nos alarmes, si nous aviçjos 
su qu'il' ne s'étoit excusé de demeurer à soupiÇf 
qiae pour rf^joindre le violent personnage à Norp 
tbi^p»ptofi? ISIl. {"enwM^ r^coiite qiie Orevi]le le. ^ 
pe^nçi^ùrà l'^çpomps^ner le sQ^p.Sir Chs^rlesleur 
j(it -4^ eiu^^^ fort çiv4<^^ polir s-étre tin peu £sàf 
mtmdret Q]aafi4 Mr Çrp^fille auroit eu de mau- 
v|iiB0i»4ntenti09^^ ^Oii b^as droit si^re^seutpit sifont 
4è l'a^ûoo qui Tarvoit^^sarnié , qu'il n'aur<^it pu s'i^ 
servir. Mais il avoua de bonne grâce que sir Charles 
^gVQH usé^ nableiQff^t, ^n lui r^^dai^^t < #99 épée 
dans la chaleur m4n^ oùil le voyoit encore j et s^ei3 
aypir fai( d'autre usagp de la ,^^m^. Ce jpe fur pas 
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s'eipKqn^) aX^ Q6tte mû44râlÎ9()t^ ,et rien n^ qqu- 
Uihaa takDtàleqalmer^ que d'appr^dr^e de so^ad^ 
versairf^ qu'il ne npus avoit pa^ £m le récit d^ l'dveu'* 
turp, et q^'il s'^ étoit reppaé.G!^ lui-inéme. Cû 
géaëreux procédé le frappa jusqu'à lui arracher des 
éloges et des.feiaerctaieats. Feawidky a}0u«art-3^ 
fera cette relalfq^ au château de^Selby, sans ma 
déguiser, quoiqu'elle soit à ma boute ,^ autant qu'à 
^Qtre.hçHiijeur. Qu'elle ne m'attire point la htiaià 
de miss Byfon. llfon emportep^eqt n^a doivÉïé du 
fjésavantage. J[ç m'efforcerai de vous b^onorer, jàt 
Cyiiarles; msi^ Je ne pourrai me défendre de voua 
lnaïr , si3F0Us rénsûsses. Cepeùda^t je fais une condi-r 
tion; c'^tque tous ine ré^JDissies aU château dç 
Selby çt dans l'esprit de miss^yron , et qi^ si voua 
obtenez le succès que^vous désirez^ il me soit permis 
de.publîj^ qp^ c'€M avec mon fxmsentemesit. 

Ilssesép^re^t civileppéat^etee ne fiit même 
qu'apro» .avoir p^ssé ensemble une partie de la 
nuit. Sir Gharlef,. comme M. Belcher et le docteur 
Barlet npus l'oa^^t^ pluâeurs fois ^ a toujours eu 
l'art de se faire des amis 2élés, de ses plus mortels 
ennemis. Remercions le ciel que le dénouemctit 
n'ait pas été malheureux. M. FenveicV ajoute que 
cette aventure a fait peu de bruit* Je n'en rends p^ 
moins grâces au ciel. M. Greville a désavoué tout ^ 
lorsqu'on lui a parlé. D déclare & ««présent qi;^ 
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fioilvêBft àai^ <^il' % tîôvtrù )p>6W kèi^,' ^riôiis lé 
rèlui à tdUà phtd (Aiéel' i^ife' jàMoaU; Comiiiôcft jpoai^ 
re»^b«i V<Mb étâ^lièi'-, m'a dk liMin '<Mitie, dé 
t4uBf««i(* dattb ^bNi^ylOi^utt vîeadra.ctemtmdef 
le t49â)là»'d^ ïttA'd5ibbéi^k«îons?<Bi5^litrïë^n&éU 
d« M^ Déade', >fè'^â(âè4«iit V)ffi$r lâé inam^dn pre^ 

t&»ymti ^ûi ^ism^êkmmi^éim'^ né 

ttU fayâfefaiyë ^d â ato ii kgÉ ' mi%- f6h'^ <ièM dé 'on 

bontié. MêidSieV tèst^^'l^ ^tôfiMt TdfiRiaâkti , et' ^ 
<M>n8uI«Atftift {yrftd[»ië6',''à 'fo^it^éKB ïâë'font4 
graoexl««ie «ët*;»iÉàû)d^S<^(fr')p^riM!^ tdute 

•ffedtaàiitijl^aÉaiWaétôdtfiÉteë aVe6lMe,>éfaère Mylàdy; 
«{udiyefe tlbdbé'tiîi^'cî^at^eâdWfe^ iï«ëtlr<('étcroye^ 
VDiA^fl ën^Hâ«frê&««fiiti'ëBielkll?)'Â6 «ôt^ delà 
teridfewÛoI^Clémé^ttee. ' 

' ' » ." 

Henb-iette Byrôn. 

I l t •«.- ' 4l' •• 
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LETTRE GIL 

• . . ... 

Miss Byron à mjiady G.... 

Même jour , au^soir. 

Ânutîle de répéter <que je Bt'iéfSiriâ .rîeu po w J'ua^ 
qm ne soit égaldfinenl pcmr l'âjuiiré , je 4ai5 ^i^pq^er 
•à y otre apfMTobaûoti ouà'vatrë^ceiisurè, tout ce qui 
ft'est paasé entire le memàor dés hommes ejt yotr# 
Heanetie :'i^fé âee» beiiir^Jfe^ si j'obtieDsie su&- 
Êrage dé ses sieurs. 

#Sir Charles est arrivé un peu div^nt inî^. JNo.u^ 
Fâ^dns: tams-sfélidAé sur ce que ^nous a«v.on^ ^^ppris 
ide M« Semiridi^., H nous â d^ qu'à éloit i^^ les 
tteiBeurs^tertlaes avec M- l&reviUe. 
: Après s'être/ ei^pUqué Baodestement fsur :C,etjlî0 
jBffdire, ilîa hâosséJa ^voix cpour s'adressera oia^gçfiqd V 
«nère : Ilo^pète^rMàdame^ qu'il meserapeuiic^ d^ 
.repreodfee îen votre .pi^osenee la conveiwiÂon d'hier 
jii^G iaaissî Ryron. î5ïop;, Monsieur, lui a-tMlIè i^ 
|H>udu civeo un isérieux. affecté, c?est ce .qu'on .ue 
|)iePiDe|fra <j)oiat. Il a paru fa.rt surprij^, et joii^me 
]aa 'peu jému* * « . ^&^ ta»|e l'4 .paru i^ussi^ ^rnais 

a* 
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moins qu'elle ne Tauroit été , si elle n'avoit su quel 
agréable tour cette exccDeate mère donne quel- 
quefois à ses idées. C'est ce qu'on ne permettra 
point! a répété sir Charles. Jïon, Monsieur, lui 
ia-t-eUe dit encore. Mais ajoutant aussitôt qu'elle ne 
vouloit pas le tenir long-temps en suspens : Dans les 
affaires de cette nature, a-t-dle continué, uous 
nous en sommes toujours rapportés à notre Hén- 
riette. Elle a de la prudence; elle a le coeur ^^^ 
reconnoissant ; nous vous laisserons ensemble, efle 
et vous, lorsqu'elle voudra' vous entendre sur m 
grand sujet. Henriette est au-dessus d« toutes sortes 
de déguisements, elle sera obfigée de parler pour 
elle-même , lorsqu?cdïe n'aura lA sa tante m moi 
pour témoins. Vous ne vous coimoîsseEt pas d'hier. 
Je me flatte , Monsieur, que Vous ne seres pas f&cbë 
•d'avoir l'occaâoa..'.. # 

Et miss Byron et moi ', nous ne saurioM désirer, 
Madame, l'absence de deux témoins si chers et â 
respectés. Mais j'ose regarder votre idée comme an 
favorable augure, et se tournant vers ma tante, il 
iui a demandé si , par son entremise , il ponvôit 
espérer de m'entretenir sur-le-cfaamp. Ma tante m'a 
prise à l'tk^art pour m'informer de sa cotaStnissioa. 
Je n'ai pas été peu surprise; mais en me confeésltflt 
qu'elle l'étoit aussi , et que le comfJiâient de m> 
grand'mère lui avoit paru venir de l'excès de sà 
joie, elle m'a iàh remarquer qu'il étoit trop tard 
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pour s'y refoser .' Quoi ! Madame:, n'ai-^/pfts- himé 
de répondre, vous me meiie0.à.&k* Chariea sar sa 
demande^ cocotme s'il a'atteodoit à se voit: suivi ? 
Yoyes déjà comnieiit mcHi onde me regarde; TdiH 
le monde a les jeux sur moi. Nous nous verpcmsr, 
s'il est nécessaire, dans l'aprèsr^midi^ comme par 
accident j maïs j'aimer^ois mieux que vous et ma 
{jirand'mère vous fussiez présentes. Mon dessein 
•n'est pas de donner, dans l'aflectation. Je connois 
mon cœur, et je ne veux pas le déguiser;]! peut 
^arriver des circoni^anees où j'aurai besoip de vous. 
Jeserai embarrassée, je n'ose nae fier à moi-même^ 
- < Peut-être souhaiteroiat^e, m'a dit ma. tante, que 
le compliment n'eût pas été &it.. Mais, ma mèce-, 
il £BUit mesuivre* Je l'ai aéi^, avec un peu de repu*- 

f Lucie m'en assure, pqur faire connoître k, tout le 
monde que j'e sortois pour 4tre engagée dans uu 
tétcrà'^téie avec ar Charles. Ma tante m'a^ mmép 
i|usq&% mon oabiiiet, et m'y a fait asseoir. Meallok 
«nsè'9C|Biiiàer: Fort bi^ci, lifed^me, kii ai-je ^ûl. Je 
i:doia apparenunent rester iet jusqu'à ce qu'il plaise 
. à sûr Chaybs. de veniir. Qémentineven auroit'-elle 
•faitanitant? 

Pas un mot de Clémaatiiaie^ dunnoisa dans ce 
seas, a r^iqué ma tante,' ce langage auroit l'air 
ingrat et puérila Je vais vioiis amener sir Cbaiies. 
^ ËUâestsortse^mais pojor revenir àFinstâuc , F hom9^ 



jêkê héMUOMs avec elle'; et ûè faîftaiit qae tourner | 
eUe Veêi^rsârëe^âusâtoti ' 

'U'id'ft pm h mainyweù ua coiopliaieDit qui 
{n'a^roit rendtfe^fièi*e«dàâB t^Mile autreelpconfiaoce. 
J^étois rédoke de rappeleMout Dionxcmrage^ et, 
%^l étoit piossible ^ toate ma présence «l'eqptrit. Pour 
Ixàj je n'ai rien vu manquer àia sieime; cependant 
la modestie et' là pôlkesse adoucissoient son air 
naturel de dègnité^ D^atitrés, je m'imagine, au^- 
r oient commencé- par admirer qudques^unea de 
me& peinturea, qui font, eomtue vous savez., la 
aenl ornement de mon cabinet : mais sic Cbarlea, 
après tm autre |>etit .compliment sur le rétablisses 
ment de mon teint, oomme dans la vue do'^më 
rassurer ( oar je me sentôist efiêciivement le visage 
en feu ) , est venu directement au sujet. 

' li e^t inutile, j'en suis 6Ùr^ de répéter à ma diène 
ifiiss "Byron ce que je %Hs hier d^une skuatidn qui 
'pourroit passer pour une division de eosur, ou 
pour ûtt double amour» jfe ne liépétfmai pas les 
tëmioignages de la haute estimé dont jeiaiûar^^kKure^ 
'éî^ejè^ conserverai tou)oum.pour une admirable 
4Îtrangèt^ Son mérite et votre grandeur d'ame, 
Mademoiselle , rendent ^ci toutes le& apolo^^es inu- 
tiles. Mais ce qui est nëcisssaire, ^ ce que je puis 
i^ipe^veD une parfaite mérité, c'est que mon ame 
n)e-i9à'è^ pas plus chère que miss Byron. Yoœ 
voye^^ Mademoiselle , que je suis tout^^ait hhpe 



du côté. 4e.J^'It«lV». ^^ BWflS^S^ ^t ^¥É»I^ 
4e la vertijfi^.q^aiipg,,ftVBJ^^j^tç.«j.ï'^^ 

£9nde uijiç pfirbe. de soi) l^plif^ ,^ .1^ succès jlief 
soins qu'a ro'fiiH pççpû» d^if<w?fi8n<^.qp«*9t^ 
foub^ite 4e me mr nu^n^, ^. 4lfaf#4§ ^$|i]Am^ 
^ue mof» choix nf^ 1^ ^ p^w rqt^^§pa$ffi|fsn^ 
fju'ellea eqs ppur moi. ^.prçqji'^ç ajffj» Ig^isif 
de vous coqnoître sous le ^ippjt d^ q^lady Graiv- 
disson, elle confessera que.ipiAi) t^\i ofi. figf^yoif 
lui faire pl|is d'honneur. '..-!/. . . . .' 

Il s'<starrâté,comme pfit^a^j^KV^i^tef rv^pt9^ 
4; me tçigîtr^t.avfçane»|^f^e^ft4piïKe^.^^ 
bais^ le» yeux. Loi.4Bq} jm»/^ 9fkSg» j'» PaU* 
et comment i© «i* ilW POtt^W^i"?*^ t^^fifij e* 
Ja vQJx aussi trenolO^t^ W|« (iSP<»»,iâpi^ll)i 
ijvoir l^i* à-ppu7P!i5Ç|j ^ T^Bfim «WB»aîff« «»^ «f 
tijter mf main d'^re ^^ émf^^mpMmtPVt^mf- 
pxon diSjBpms il la pws^t i{q«Hiii«^ 4» fWi4«îïm* 
■lil'tonwW «leâic-^rles (gr^A^i^n^ i#pWléf|B' 

, Eh !, «a'a:sï^i«^ m» cop^jk. ©% fit^è^ iai^ %r 
Spn2 Cpfflp|M^,^^i;q^^;^d^{S^îg^f, sp$<f^^ 

soit qofl^gs. ,dpm»y ^w-smh mmr^^ 

j'éclaimrai yqi (l^nMç?' Je ^p^d^i^p^ de, gqjjiroir 
lese4pliqtter.pffl|r^V9-^e J':^ é^^U^mHçSif^ 
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tpKb pouvoieût éîfrè ufc, qU^ n'y a voit que votre 
gënéreose bonté '^ Votre confiance à mon honneur 
qui pussent vous lécT failles surmonter; et je re* 
connois encore , àù désavantage de mes espérances y 
que û lé coeur d'une femme ^ dont je chercbois 
Festime ^ avôit été dans la âtnation où s'est trouvé 
le., mien, ma pfopre délicatesse en seroit blessée. 
Pariez à-présent; avouez , confessez , très-chère Mîss^ 
te que vous étiez prête à me dire. 

Mon aveu, Monsieur, l'aveu d'un cœur aussi 
«incère que le vôtre, (f est que jestns éblouie, dirai- 
|e confondue, du mérite, de la supériorité de 1'^ 
lustre étrangère que vous faites gloire d'estimer. 

Là joie m'a |>airu rayoiiner dans ses yeui. H s'esit 
baissé sur ma *màin ; il ?a prêtée encore de ses 
lèvres; mais saoas prononcer un mot,^ ^^ qà'il se 
t&t à dessein , sok que la voix lui manquât réèSe- 
ment pour parter.'J'ai continué, quoique d'un ton 
fblble,la rougeur au visége, et lesryeul baissés : Je 
ne me d^e pas plus qu'dle , Monsieur, de votre 
honneur , de votre justice , ni de votre indulgente 
tendresse. Toti^écaraètère, vos principes, sont une 
^nne caution pour toute femme qui s'^Ebreerade 
m^ter Votre estime. M^is fai une $1 haute opinion 
de Clémentine et de sa conduite , qtie }è crains. . . . 
ah! Monsieur, je crains ^'il ne soi t impossible.... 
' Ma langue m^r^usé son office. Je suis sûre que 
^'pàtlois de bonne fei, et que les apparences y 
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rëpondoient , ou bien , ma chère , mon visage et 
mon cœur ne s'accordoiênl guères. 

Que craint ma chère miss Byron? Que craint- 
elle d'imposdible ? 

Pressée avec cette tendresse , Monsieur , et par 
tih homme tel que vous, pourquoi n'acheverois-je 
pas de m'expliquer ? La pauvre Henriette Byron ^ 
dans la justice qu'elle se rend , dans Pidée qu'elle a 
de cette incomparable étrangère , craint, Monsieur, 
craint, avec raison, que tous ses soins, tous seseffoits 
ne la rendent jamais à ses propres yeux , ce qu'db 
doit être pour son repos et lé bonheur de sa vie, 
avec quelque générosité qité vous vous éfibrcies 
de la rassurer vous-même^ Tdle est ma crainte y 
Monsieur , et toute ma crainte. 

Généreuse, noble , exceDente Miss (d'un ton et 

d\inairde transport), est-ce 'donc là votre seule 

crainte? Une manquera rien au bonheur delliomme 

qui est devant vous ; car il ne doute point que, si la 

vie lui est accordée, il ne vousH^ende une des plus. 

heureuses femmes de la terre. Clémentine a fait une 

action glorieuse, en préférant sa religioh et son pays 

>'à toute autre con»dératibn : c'est un témoignage 

que je lui rendrai toute ma vie. Ma reconnoissance 

ne doit-^e pas être double pour miss Byrôn, qui , 

sans avoir -passé parlés mêmes épreuves, avec te 

plus dâicat nâlnmoids dé tous' iès coeurs, montre^ 

en ma faveur, )ine franchise qui l'^^ve au-dessus 
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brassant; en m^applaudissant ^ elle a levé tous metf 
scrupules sur Fempressement dont je m'aecosois; 
elle m'a fait le récit des félièitatTons mutuelies de 
tous nos amis, et la vive peinture de leur joie. Qndlè 
confiance n'aî-je pas tirée de son apjïpobation? Et 
m'ayant assurée que mon oncle me loucTrôit, au^ieii 
de me railler , je suis descendue avec plus de courage 
que je n'en avois en montant. 

Sir Charles et ma gratid'maman ëtoient i parler 
«isemble , assis Ftm près de Pautre , lorsque je suis 
entrée. Toute la compagnie s'est levée à ma vue. O 
ma chère î qu^e princesse Pamour déclaré d'un 
tel homme a fait de moi f combien Pimportancè 
que l'amitié me donnoit dans ma famiHe n'est-elle 
pas augmentée! mon onde n'a pas eu de repos-^, 
qu'il ne m'ait comblée de caresses. Il s'ôst avancé le 
premier, pour me cBre ntille choses tcndi-es; Siïr 
Charles , lui ayant laissé le temps de se satisfaire^, 
est venu à moi de l'air du plus respectueux amofur ; 
et prenant ma main, il m'a placée sur un fauteuil , 
entre ma grand'maman et lui. FiHe adorée ! m'a dit 
cette ebère et tendre mère, en m'embrassant ; votis 
'avec répondu à- Topinion que j?ài de vous^. Pétois 
bien sûre de pouvoir me fier à un cceur qui a tou^- 
)ours été au'^déssus de Paffectation et du dégoise* 
ment. Je lui ai répondu que la générosité dé sîr 
Charles Grandisson m'a voit encoui^agée dans mon 
embarras et dans mes doutes. D a* juré ^ eâ teoaoït 
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^e de mefii niiaiiis daps les siepo^es ^ tandis «pe xq% 
|;rand'mère teaoit l'autre , que si le. ciel ne lui avoit 
pas do^némissByFcm pour objet de sesespéranc^ 
iln'aurok jamais pensé au mariage, après ce qui 
lai éioit arrivé en Italie. Je vous demande une grâce » 
a r^risma graadfmère ; c'est, Monsieur, de n'user 
.jamais de ces ternes vagues, pour exprimer les per- 
sonnes par leuvt pikjs ; en un mol , de ne jamais 
parler de l'admirable Clémemine avec réserve. Ne 
.£utes pas difficulté , Monsieur , de prononcer soii 
.nom devant Henriette , devantmoi et ma fille Selby. 
-Vous le pouvez librement. Nous l'avons toujoui*s 
respectée.^ et nous ne cesserons point de lui rendre 
l'faommagequ'elle mérite, pour le glorieux exemple 
jqu'elle a donné à son jsexe. Monsieur , ai-je dit ea 
mç baissant vers lui , je me joins à cette prière. Ma 
étante ,. qui avoit entendu une partie de notre con- 
versation , s'est approchée pour lui tenir le men^0 
Jangage. Mylady G.»., a-t-elle ajouté, vous rendra 
-t^Hioignage -, Monsieur , qu'en vous demandant 
toutes trobcette grâce, nous n'ayoi]» point le cœur 
si bas , que nous pensions ^ vous en faire un com- 
pjiinent. Ka répondu qu'il liûi étoit impossible de 
seFimaginer, et.que notre générosité npusî fa^soi^ 
«Qtant'd'faoAi^eur ^'à Clémentine : qu'il paarque^ 
-i^oit au seigbenr Jeronimaquelques-unes desc cir^ 
ccHistances qui faisoient la joie de son cœur^iqu'elks 



V 

i 



5» «I6T0IK» ♦ 

feroient le bofahéur de son ciber ami , et qne Fex^ 
«ellente €Iéj)i%m4Àe en auroit Kl'a«u:a«A plus de sa* 
«isfaction , qu'elle désirok «mûfoement d'étueassurée 
^e^ pon^ la «daifisance ëtl^ perfe^ions^ l'ame^ 
Hiomme ^qu'elle avoit honorée de son affiscéoi) ne 
|>erdoit rien ^«i •choix i^u'il fisttsoitdanjs sa pmrie. .. 
' Dema^^i^n^ au cûeL, ma titès-<(jière Mylady^qup 
lien ne pufisse f(ii>rmer de nenfveaux nuage». Maïs 
^e suis sans crainte. le veux jiomr av^ recoimois^ 
fiance du tnoment pr^nt, et laissep la dî^^asicion 
•de l'avenir au gmnd moteur de tdm les éviénemeots» 
Si votre frère est à moi , s'il r^oâd à mes smA- 
ments par les âens , que peut*4I m'arriver à qnoi je 
^e me soumette avec résignatîan ? Mais.peitmettez:^ 
(charmantes sOelïrs, que je vous fasse orne jou deqx 
l^ue^tiond. .... 

Dild^^moi, voussottvenez-vousque bfcraintô'ott 
l'in ce ràtude m'ay eut jamais causé^gpielqiaetoarment? 
a*4-il réellement existé un homme ^foi s'âppeUe sir 
Hargrave 'PoUexfed ? ne vous iai^e pa^ raiconté imm 
songes y lorsque }e vous ai dit;oe qu®. jexBoyx^kavoii* 
souffert de ses ^rsécutdons ? Il est jbon^ «ppur me 
conserver dans un jtûste sentiment d'hxûtiilbé , <psfi 
foutes ces souffrances, Itous ces totufmenfô'snbsbterat 
-par écrit dan^ ïnes lettre, èans queè^eifbourrDis o»- 
*blier aujour4-faui que. je mesoisjamBÎa.rGnie nwil* 
liéureuse.1 
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* ^BhPdéçiScè', Mesdames, pourriez-voufe in'àp- 
]^éb**Vfe^^'WafeVeûWè^^m^ Pétois éà 

ibrt mauvaise ^nté, vous tgus éiïlsàiuvenëz , my- 
1^4y Oi**^ â3r3qpie vous naiis avez fait l'honneur de 
venir passer quelques jours ici; si mauvaise , que je 
«iecf«&la «Mhm*, comme je Fauirois souhaité y ni Â 
vops , ni à ines autres amis. Il ne me sembloit point 
quelemaifut df |a.n]pitured0 deux dont la guërison 
dépend du contentement du cœur. J'étois si con- 
vaincue du piéi;îte de Ctémenliote , et de ses droits 
à la qualité de mylady Grandisson , que, dans cette 
atteifte ,«}^ croyois avoir tranquillisé assez raisonna- 
blement le mien. Je veux croire encore que je oe 
in^étois pte Batléé trop tôt.Oependaht, ma chère, 
je me sens-a^ôurd'hui si aisée , si légère , si heu- 
îreusè , que je ue comprends rien à ce changement, 
et j'espèi*6'qtfe personne ne trouvera ïa maladie que 
faiperdiïe^.' 

Qû'aiifctfh cœur troriïpé ne s'en laî^ saisira 
^'élle ne V6^yage point , àui*-f ôùt en Italie ! la <ihère 
^éi's6nne*qùè ï\bus y connôièsdns, n'a déjà que trop 
sônffertd^uu'mal encore plus terrible/Sl élle's'ar- 
fête dans hmrè fle , qu*elle ne s'apprôctie point du 
ïeridre Cûétib^iàiôiiion Emilie l 'tette chère fille sera 
heureuse, si son bonheur çlst étt mon pouvoir. Char- 
gez-vous , ISesdàmes, de ren assurer. Mais non^ 
ifén'faities riôûV Je prendrai ce soin moi-mén^'pa^ 
ia f(remièi'é poste! Que le-même mal j^ j'en suppîe 
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le cid, n'attaque point myladj Anne S«*« ni aacpne 
des dames dont je me souviens que j'entendois par* 
1er avec si peu de plaisir! « 

Henriette Btrok# 

\ 

LETTRE OIIL 

MUs Btroh à myiady G.... 

i5 octobre. 

Je ne vous ai pas dit, ma chère, que sir Charles 
ayant promis à M. GreviOe de faire sa réconcilia- 
tion au château de Selby , avoit dififéré deux jours 
à nous en parler sérieusement, et que sa proposition^ 
qiioiqu'exprimée avec toutes les grâces et les mena-* 
gemeuts possibles, avoit trouvé quelques difficultés 
de la part de mon onde et de mes cousines ; mais 
que peut-on refuser ici à sir Charles ? Enfin Ton 
étoit convenu qu'ils se trouveroient ensemble à Fé- 
glise , le dimanche au matin , et qu'ils nous y fer 
roient les civilités qui ppuvoient nous conduire à 
recevoir leur visite après midi. 

Personne n'ignorant', dans le pays, que le cheva- 
lier Grandisson étoit venu pour faire agréer à ma 
famille ses vues sur une jeune personne à qui toul 
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le monde f^it la grâce de Souhaiter beaucoup dé 
bien , l'ëglise s'est trouvée rempfie d'une foilië de , 
onrieui , qui ëtoientfort impatients de le voir. Us 
se sont crus trompés dans deur attente , lorsquljb 
n'ont vu paroitre que ma tante, conduite par 
M. Deane, et moi par mon Oncle, comme mes deux 
oou»baes Fétoicait par leur frère ; mais on n'a pas 
é^ longtemps iaifô vonr entrer sir Charles àyeù 
M. Greville etM. Fenvrick. Ils se sont plàôés tous, 
trois <ianj^ un^baiic qui est vis'à^ le nôtre. - Mes-^ 
aieurs GireVîUoet Fenswiok ont commencé par nous 
sahier , laàdis que sir Charles s'est cru ol4igé= de 
lionner lé premier rang à d'autres devoirs. Il a tou« 
jours été, «omme vous le dites ^, supérieur à la a 
fausse faontev J'ai pris pbisir à le voir donner 
l'^seiuple. Son/ second compKm^t s'est adressé à 
nous, avec une grâce q«(e je représenterois mal. La 
rougeur m'est montée au visage , du murmure d'ad-. 
miration. qiiiise faisoit lentei^dre autour de nouft. 
}'ai cru voir ce sentin|ent dans les yeux de tout^la 
monde , au travers n;iéme des éventails de quelques 
dames. Qu^e^ifiëreoceentrelui et les deux autres, 
dans leur conduite pendant le service! Cependant , 
qui a janiiâs vu deux des trois, si décents, si attei^s^ 
et je puis dire si respectueux! Que tous cetux qui ont 
quelque supériorité sur les autres , se conduisent 
comme vk^refrère , et jene doute pasquele monde 
ne devienne meilleur. Après l'office , M. Gneville a 
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tenu la porte de son banc ouverte , pour r^er 
fe9 mouvements $ur les nôtres > et lorsqu'il noms a 
yuspres(p]e sortis, prenant oifioieuaeiûent la maîn 
fie âr Gbarles , U i^'e^ 9iiranoé vers nous. Sir Charles 
nous a rencontrés à la port» de notre banc. Il s'est 
^prpch4 de Ja meilleure fpraee ,.et m'a. offert res^ 
p^ctt^eusen^ient sa rnaid^ C'étoû l'Àiuivaleat d'une 
4éQbiratipn puU&q«e* Aussi t^ut le monde en fr-t-â 
pris cptte idée..M< GreviHe , hardi dans sa bassesse, 
a &it un mQuvemtent , jcomme s'il e&t eédé à votre 
frère la main qu'il prconoit ; et ^ plus subtil qu'on 
feipent : Mou ma\|d«t eh^val , a-t**il dit, eu. regai>- 
dant .sou. bras, qu$ sa dernière aventure l'oUîgBoît 
^e tenir encore daivi l'ouverture. de sa veste , n'a 
pas éi%é fort docile p^ur sou mattre*. Je m'invite , 
)ifadQpioiseUe,àpri^drelethé ave^.vous c^leaprè»* 
inidî; vous me kfm la. graoe d'aider vous-même au 
pauvre manchot* 

n pe fa^t point cssfièrer, quand on. le voudroit^ 
que les utomdres 4émai^ches puissant demeurer ca- 
ehiéet daus. une pjcoviufji0< Nos gens nous out rendu 
témeÂgnage del'applaudrâsenMut général. C'est une 
çi^tr^ine satîs&cUou , ma chère, de se. voir recfaer- 
ftiétpar i4u homme auquel toiktlemonde applaudît; 



nu ftoir. 

O dière ,' ohèire' Mjladj ! que ce Girwîtte m^a dë^ 
ée ! létran^ hbflune ! 
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> D n'a pas manqué fle venir avec sonf ami Feèwi^k : 
nous l'avons reçu Ibrt divilement. Yous savèe qu'il 
$e pique de bel esprit , et ({u'il affecte de^fiore lid 
plaisant. Il se trouve des gôns qui ne peuvent par 
roilre avec avantage, sans un second , qui; sert de 
but à leurs plaisanteries. F^ivridk et lui se soafll 
eiercés long-temps à badiner aux dëpenë Ifun de 
l'autre. Votre frère leur accôrdoit quelques sovh 
rires , et, de quelque manière qu'il pensa» d'eus^ 3 
ne leur a pas marqué de mépris. Mab à--la-fiii, ma 
gcand'mère et ma tante l'ont engagé dans.iûie cooh 
versalion qui a rendu ces deux homra«s si' muets et 
si attentif , que s'ils ne s'étoient pas oubliés pliis 
d'une fois entr^eux, on auroit pu les croire isapa»^ 
liles de quelque discrétion. 

' Perscmne n'àvoit encore touché à ce qui s'ëtoil 
passé à Norlhampton , Ionique M. Greville^a coiopr^ 
menoé lui*-méme un sujet si séiieus:. U m'adobabdi 
une audience de dix minutes : ce ^sont ses tenstesa 
Comme il a déclaré aussitôt que ce seroit la der-^ 
nière qu'il me demanderait jamais sur le mâne 
point, ma grand'mère m'a dit : Obligea M. Gvo» 
ville , ma chère^ et j^ai çotisenti à me retirer emi 
hii vers une fenêtre. Je crois pouvoir mef rappeler 
son discours, sans changer presque rien aux éiprei'- 
sions. Il n'a> pas parlé si bfts, qu'il ne pût étrie en^^ 
tendu de tout le modde, quoi<pi'îl m'eût <fii tdût 

haut qu'il nevouloit l'élre que de moi. - 

5* 
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Je dois me croire bien mallteureux y Mademoi- 
selle, de n'avoir jamais obtenu de vous le moindre 
témoignage de faveur ! Vous m'accuserez de vanitf^ ; 
je n'en suis pas exempt. Mais pourquoi désavoue- 
rois-je des avantages et des qiuJitës que tout le 
fidonde m'accorde? Je jouis d'un bien qui me per^ 
met d'adresser mes vœux aux finnmes du plus haut 
rang: il est dair et libre. Je ne suis pas un homme 
d'un mauvais naturel. J'aime la plaisanterie , j'en 
conviens^ mais je suis capable d'attadiement ponr 
mtBs amis. Vous autres y femmes vermeuses y yons 
u^ea ^imez pas moins un homme , pour quelques 
défauts qu'il vous offre à corriger. Jepourrois ajou- 
ter mille dboses en ma faveur , si le chevalier Gran*- 
disspn ( en jetant les yeux sur lui ) ne m'édipsoit 
entièrement. Le diable m'emporte si j'ai la moindre 
Opinion de moi devant lui. Je l'ai toujours redouté. 
Mais lorsqu'il eut qidtté l'Angleterre , pour suivre 
d'autres amours , je me flattai d'en pouvoir tirer de 
l'avantage. 

D'un autre côté, néanmoins, j'avois quelque chose 
k craindre aussi de mylord D... Sa mère a Fhabi* 
leté d'un Machiavel. U possède une fortune im« 
ioense , un titre. Il a de fort bonnes qualités pour 
UQ'seigneur. Mais voyant qu'il n'étoit pas moins re- 
|eté que moi , il faut, me suis-je dit à moi-même^ 
qu'elle ait quelqu'un dans le coeur. Fenivick ne vaut 
pas mieux que moi, ce ne peut être Fenvirick. 
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Orme! pauvre chréden! il est encore plus impos* 
sible q«Le ce soit le doucereux Orme. 

Je vous prie, Monsiedr.../ ai-je interrompu, ejt 
j'aliois prendre la défense de M . Orme ; mais se hâ- 
tant de me couper là voix, il m'a dit effrontément 
iju'il Touloit être entendu ; que c'étoit son discours 
de mort, et que j'avois mauvaise' grâce de Fintér- 
rompre. £b bien , Monsieur, ai-je répondu en ton- 
nant , venez donc vite à la péroraison. i 

Je vous ai dit autrefois , miss Byron , que je ne 
pouvois supporter vos sourires. Aujourd'hui , sou- 
riez ou faites la sévère , je suis résolu devousiaàl^ 
traiter avant que nous finissions. 

Me maltraiter! J'espère, Monsieur... 

Vous espérez ! que signifient. vos espérances, vousr 
qui ne m'en avez jamais donné l'ombre? Mais écou- 
tez-moi ; fax à vous dîre^, Màdemoisdle, plusieurs 
choses qui vous déplairont , et d'une nature toute 
différeole. Je continuois de cherdier qui pouvoit 
être l'heureux mortd. Ce second Orme , Fouler; 
cenesauroit être lui, medisois-je. Est-ce lé nou-^ 
veau venu , le sage Beldier ? ( je faisois observer 
tous vos pas, comme je vous en avois avertie; ) Non^ 
répondoisr-jeà moi'-même, eSe a refusé mylord D:.* 
et des légions entières , avant que Belcher eût remisr 
les pieds dans l'ile. Qui diable est-ce donc ? Mais 
lorsque x^e dangereux homme, que f avais cru jiarti 
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pour remiifirsa destinée .conjugale avec une émm^ 
gère , est revenu pans être engagé^ et lorsque j'ai- sa 
^'il prenoitsa raùte verale nord , j'ai commencé à 
tout crsdndre de sa part. Jeudi dermer jereçus avi^ 
qu'on l'avoit vu le miatin à Dunatable y marchant 
vers notre canton^ Lecqsur me manqua* J'avob mes 
eflf)îons autour du ch&teau ê^ 8e|by. De quoi l'a-» 
mour et ]a jalduaie ne sont^Us pas capables? J'ap^ 
pris que votre oncle et M. Deane éloient aH^s au-* 
devapt de lui. Ma rage ne' peut se concevoir. Com- 
bien ne m'édiappa-t-il pas de jurements et d'impré^ 
oatîona ? Cependant je pigeai que , dans une pre-* 
mière visite, il ne seroit point accordé à mon rival 
de prendre sa réâdéncé sous un même totf avec cette 
charmante ^orei^r^..: 

Quelle expression , Monsieur ! 

Sorcière y oui , sorcier^. Dans ma fureur je lui 
donnai mille notns de cette force. Will , Tom ,' 
George, vHe, qu'on m'apporte une do«iÉ&inede 
torèheai ardentes , je veux embraser le château 
de Selby , eft'&ire vin feu de joie pour l'aiirivée de* 
lnu»rpàteur de mb|i bien* J'aurai dés crocs et des 
&urdi0Sypour repousser dans les flamme jusqu'au 
deribier de Ja famiUe. ll-n'en échappera pas un à ma 
v^pgeance; 

Qprnble personnage ! je ne veux pas vous écou- 
ter plus long-temps. 
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Vous m'eateodres ji28ipx.'à la fin. Yous m'éoou^ 
terac, You&dis'je, c'est mon discours de mort;&ttl^ 
il que je le répète ? 
• Uu raoïinmt devroit priser à la pénitence. 

Moi I dans quelle vue, sll vous |dalt? «Tai perdii 

r^espéranca. Qtt'attendesfrtvous d'un malheureux dé^ 

sespéré ? Mais jt fiis averti que moiï rival ne pa&& 

seroit pas la nuit au château; ç'e^ ce qui sauva votre 

nation. Alors^toute ma malice se tourna vers Fhôt 

latterie de Northampton. L'hôleUier , dis^je eu 

moi'^même , m^a mille sortes d'obliga^Qns , et n'eu 

donne pas moins retraite au plus mortel de mes 

aniiftmis I mais U est plus digne de moi d'aller lui dé^ 

mander compte en personne de Fii^érât qu'il prendt 

au château de Selby , et de le faire renoncer à toutes 

ses prétentions ,: comme j'y ai d^à forcé plus d'tâi 

galant par mé& rodomontades. Je ne fermai pas l'oeil 

de toute la nuit. Ma visite fut rendue le matin â 

l'hôtdlerie. Je prétends savoir, autant qu'aucun 

autre homme du monde , tout ce qui concerne h, 

civilité et les bons usages; mais je connoissois le ca^ 

ractère de l'homme a qui j^avois â faire» Je savois 

qu'il avoit autant de sang*^froid que de résolution c 

ma ragene me permettait point d'être civil, etquand 

elfe me l'auroit permis , j'étcMS persuadé qu'il falloît. 

être brutdl pour l'irriter : je le Im, je ue gardai au^ 

eunemesure* « . i 

Jamais .homiîM se ipit traité jsivfic^un m^pcîs p|^ 



fix)id et plus phkgmatique* J'en vio» au défi: II me 
dédara qu'il ne vouloit pas se battre. PëtCHS risohi 
de l'y forcer; je le suivis jusqu'à sa voiture , et je 
parvins à l'attirer dànsun endroit écarté ; msns j'a- 
vbis à faire au diable. Il m'avertit d'un tpn que je 
trouvai insultant , de me tenir miem en garde. Je 
profitai du conseil y sans m'en trouvdr mieux , car 
il savoit toutes les ruses du métier. Dans im instant 
)e me vis sans armes , et ma vie fut au pouvoir de 
mon iadversaire. II me rendit mbn'épée^ ^i me 
conseillant de ne pas m'exposer à d'autres risques* 
Il remit la si^tine au fourreau. Il me quitta. Je lôe 
trouvai dans une abominable situation , sans usage 
du bras droit. Je xùe dérobai commeun voleur. Il 
inonta dans son char de triomphe pour continuer 
fta routé au château de Sêlby. Je me reteai dans le 
toiieïi, je maudis k. inonde entier , je me jetai à 
terre et je la mordis: . 

Ce Icmg et furieux récit impatientoit mon onde* 
/Totre frère paroissoit incertain y mais attentif. 
M. Grevillè a continué: ■ ^ 

J'engageai F^ivrick à m'^ccompagnervle soir aa 
renjd^-vous. Manchet comme je l'étois, j'aurois 
àoyhaité de pouvoir l'irriter encore. Il ne voafal 
point être irrité ; et lorsque j'eus connu qu'il m'a- 
voit ménagé au dâteau de Selby; lorsque je .m^ 
souvins que je devois moA»épée et ma vie à*sa mo^ 
dA^Àon^ lorsque je nie r^résentai son caractère, 



c 



BU CHEVAI^IEK ORANDISS^K. 4l 

là ecMEidmte qo^ afVôtt teume arec le chevalier Pol- 
feifen , et tout ce €[ue BagenhaU m'avoit dit de lui ; 
pourquoi , pensai- je eu moi-même , sans espoir 
comme je sois , soit qu'il viye ou qu'il meure , de 
réussir auprès de ma charmante Byron ; pourquoi 
m^ôbsdaer. contre un ennemi si noble ? Cet homme 
«si également ittcapoMe d'arrogance et d'insuhe. D 
iiut m'en faire un ami ( j'en dois Fidëe à Fenwick ) , 
jKHir mettre mon orgueil à couvert : et que le diable 
tmoprte le reste ^ miss Byron et tout... 
} iHciiant homme ! vous étiez mourant il y a deux 
sgiftutes* Que: je suislasse de vous ! 

Oh ! Mademoiselle , vous n'étes'pas à h fin de 
mon discours de mort ; mais je ne veux pa^s vous 
«Bfrayer. L'étes-vous unpeu? > - : 

. Je ne le sàb que trop. 

. (Sir Charles a Eût un mouvement , comme' sll 
avoit Voulu s'approcher de nous ; mais il s'est ar- 
xété , néânmoms , à la prière de ma grand'maman' , 
qui lui'a. dit de laisser passer cet accès, et que 
M. Greville étoit toujours singulier. ) 

Efifirayée, MademoiseUel eh ! qu'ést-Cé que votre 
^ffiroi 9 si vous le comparez aux crueUês nuits , aux 
}ours insupportables que vohà m'avez &it passer ? 
Kuits mau<Ëtes ! maudits jour», et maudit moi-* 
iBéme! Impitoyable fiUe! ( en^nçailt les dents) 
qiuls.tournients vous m'avez ctosé^ !... Maift c'est 
.^ je veux hâter ma concluéoi», par compassion 
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pour VOUS, quin'ef) avf^ pouffaiit jamîsaupour meb 
Quoi i Monsieur , pouvez-vons me r^rochcr d» 
la dureté? 

Oui , et de la plus barbare , saus les pli^s diar- 
mantes appareace^.G'esta cette trompense dxmoeim 
que )e dois ma ruiné , c'est elle qui m'avait fait 
naître des espérances^ oui , oetle physionomie bril^ 
lante , et ce CKieur glacé. O visaga imposteur ! mai» 
il e$t temps de finir mon discoiirs.de «aon. Donnes^ 
moi la main ^ je le.veox absolument» Ne- crakme» 
poînt que je la mange j comme il a'en est peinDlu 
dans un autre temps. (Il m'a pris la ihain^ etje n^aî 
pa^ réfij^sté. ) A-f résent 9 Mademoiselle, écoutez mes 
d^rnièrps ei^premons; vous aurez la gloire de don-4 
ner au meilleur des hommes.la meilleure des fenh» 
mes. Que le jour n'en soit pas retardé, leng^emps^ 
pour l'amour de ceux qui conserveront jusqu'alors 
un reste d'espoir. Comme votre afnaiit , je dbis d« 
la haîne à ce( beuréux homme; mâb je l'aimeraî 
comme votre. niaiâ. Il seira pour vous tendre , afn 
fectionné , re^onnoîssant ; et vous mériterez toute 
sa tendresse. Puissiez^-vous vivre ^ ornement dé la 
nature humaine , comme vous l'êtes tous deux^ 
pour voir les ^fadats* de vos enfants, tous aussi 
bppsr, aussi par&its, aussi heureux que vous-mànesl 
et pleips d'années, oomblés d'honneur et de satiat* 
faction, puisçiez-vous , dans la même heure, être 
transportés au.eiel, seul terme où vous puissiez être 
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plus heureux que vous ne léserez par.Yi^tre mariage, 
si voii^ Fêtes aultant que \e le <jié$ire, eit que je le de* 
mande à Fauteur de tous les biens ! . . ^ 

lies larmes ëopt'tUMnbées de mes yeux y en rece* 
vaut cette béaiidiclion imprévue , si semblable à 
celle de cet ancien propbtteqùi bénissoit y lorsqu'oii 
le croyoit prél; ÀmBudire *. 

n tenoit encore ma main. Je ne le ferai point 
sans votre permis^on, Mademoiselle.... Puis-^je^ 
avant que de la quitter.... Il me regardoit, comme 
pour attendre mon consentement en penchant la 
tête dessus. Mon cœur étoit ouvert. Que le ciel 
vous comble debiei^, monsieur Greville ! jefais pour 
vous tous les vcËux que vous avez faits pour moi* 
Ils seront exaucés, si vous prenez le chemin de la 
vertu. Je n'ai pas retiré ma main. Il a mis un genou 
k terre, pour la presser plus d'une fois de ses lèvres. 
Lui-même avoit les larmes aux yeux. Il s'est levé , 
il m'a trs4née vers sir Charles f et lui présentant ma 
main, que la surprise ne m'a permis d'étendre qu'à 
demi : Que j'ay e la gloire , Monsieur , de remettre 
cette chère main dans la vôtre. C'est à vous seul que 
je suis capable de H céder. Heureux, trois fois heu-^ 
reux couple ! la valeur mérite seule la beauté **i 
'■ ' ■' — i' 

* Balaam, 

"^"^ Ce sont deux fameux vers de Drjden : 
HappjTf happy , happy Pair ! 
JSfoBe, but the Brave , desetves theFair* ... ^ 
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Sir Charles a pris ma main. Qne ce précieux gage 
m?appartienne pour jamais ! a-t-^ dît en la baisant : 
et se tournant vers ma grand'mère et ma tante , il 
m'a présenvée à eUes. fétois tout eSrayée du; mou* 
vement que l'étrange homme m'avoit fait faite. Je 
ne souhaite deyivre, a répondu ma grand'mère, dans, 
uneespècede transport, quepour voir ma filleà vous! 

Après avoir mis ma main dans celle de votre 
frère, M. Greville est sorti de la chambre avec laf 
dernière précipitation. Il avoit quitté le château , 
lorsqu'on a commencé à donander ce qu'il étoit 
devenu; et tout le monde en étoit inquiet, jusqu'à ce 
qu'on ait su d'un domestique, qu'il avoit pris brus- 
.quementson épée et son chapeau dans l'anticham- 
bre, et d'un autre, qui l'avoit rencontré, son laquais 
derrière lui, qu'il s'étoit retiré à grands pas, en 
poussant de profonds soupii*s. 

Ne le plaignèz-vous pas, ma chère amie? Votre 
frère a marqué généreusement de l'inquiétude pour 
lui. Lucie, qui l'a toujours vu d'assez bon œil, â 
remarqué qu'il nous avoit souvent surpris paor ses 
singularités ; mais que la dernière partie de sa eon- 
duite devoit faire juger qu'il n'étoit pas aussi dé- 
pourvu de principes qu'il affectoit quelquefois de iè 
paroitre. Moi-même, ma chère, je me flatte que 
sir Charles a mieux cotmu que nous son caractère^ 
lorsqu'il nous a proposé de recevoir sa visite. 

Sir Charles s'est offert le soir à reconduire ma 
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grand'mère* Ainsi, nous ne J'avons pas eue à souper^ 
mais nous sommes tous invités à Idtner chez elle* 
Nous soupçonnons qaeTOtre frère«era un des prin- 
cipaux convives. 

Lundi matin y i6 octobre. 

Je reçois une lettre de mon Emilie, qui m'apprend 
qu'elle est avec vous, quoique sans date de temps et 
de lieu. Vous m'avez sensiblement obligée en témoi- 
gnant a cette cher e fiUe ,:que toutes les surabondances 
de mon cœur sont pour elle. Emilie est la tendresse 
et la bonté mêmes. Je lui écrirai bientôt, pour lui 
répéter que tout mon pouvoir sera toujours em- 
ployé à lui faire plaisir. Mais dites-lui, comme de 
vous-même, qu'elle doit un peu modérer son imy 
patience. ^ ne puis proposer a son tuteur de la 
prendre avec moi, jusqu'à ce que je sois sûre du 
succès. Youdroit-elle que je lui fisse une demande , 
par laquelle il sembleroit que je me suppose déjà 
sa femme? Nous ne sommes point encore au dé^ 
nouement. Cependant, ce qu'on me dit qu'il insi-r 
nu^ hier au soir à ma grand'maman, en la recon- 
duisant au château de Sherley , me &it juger qu'il 
veut aller plus vite que je ne me crois peut-être 
cap^le de le suivre; et je vois, sans aucun dessein 
d'affectation , que , pour la seule bienséance , je serai 
obligée de prendre sur moi le méq^gement de ce 
point; car ma chère, tout le monde est sianioureux 
de luiy dans oftle maison, qu'aussitôt qu^ aura 
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déclaré ses déÂrs, on me pi^easerâ de le «alisfaire^ 
ne m'accofdâ^il qu'un jour ou deux; commesi l'on 
eraîgnoit qu'il ne renouvelât psts sa demande. 

M. Belcher m'a fait l'honneur de m'écrire. D 
m'apprend que la maladie de son père augmente, 
jusqu'à faire perdre toute espérance. . . J'en suis sin- 
cèrement affligée ! Il ajoute qu'il me demande de la 
consolation. Sa lettre est charmante y si pleine de 
tendresse filiale ! Excellent jeune homme ! tout y 
respire les principes de son ami ! Je ne doute point 
que sir Charles , M. Belcher et le docteur Barlet j 
ne continuent leur ancienne correspondance. Que 
ne donnerois - je point pour voir tout ce que sir 
Charles écrit de nous? 

* M. Fen-wick vient de nous apprendt*Q||pie M. Gre- 
villé est assez mal , et qu'il gardela chaml)re. Leciel est 
témoin qull a tons mes vœux pour sa guérison.Plus 
je pense i sa dernière scène, plus eUe me surprend 
dans un homme tel que lui. Je ne m'attendois pas 
qu'elle dût finir par des souhaits si généreux. Nancy, 
qui ne l'aime point ,.prétend que sa maladie ne vient 
que delà violence qu^ a faite â son naturel. Auriez- 
Vous cru Nancy capable d'unie réflexion si sévère ? 
Mais die se souvient (Pavoir reçu de lui quelque 
bSSsnse, et la bohté même a ses petits ressentiments. 

Nous nptls disposons à partir pour le château de 
Bherley . Nos deux cousines Hollés y seront k dtner. 
Elles étoient depuis quelques semaines à Daventry^ 
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jcbez'lear tantef. Leur ûoi^atieuce esteaitjrénieâeiroir 
^ Charly. Adieu^» me& t«ès-chèreft amies. Ne me 
dérobez ii^^à,Yaire4ffeQÛoo. .; - r^^ 

HENRIETO^Jâ BlTROW. 
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" ( Le diner du château de Sherl^, et l^s agré- 
Tnents dont U fut accompagné jjbnt le sujet d^une 
longue lettre... Sir Charles déploie dans cette 
occasion tous ses charmes et sestç^l^nts. Il dit les 
plus Jolies choses du monde. Il chante ; il danse 
avec miss Byronetmiss Lucie, etc. On proposa 
aux dames, une promenade dans guelques^ villes 
voisines j pour la santé de miss Byron,, à qui les 
médecins avoient ordonné cet, exercice. Sir Charles 
offre sa compagnie. Le départ n^.estpfis remis 
plus loin qu^ au jour suivant. Miss Ryron ne 
manque point défaire dans d^ autres lettres une^ 
relation de leur course. . . Mais ^ce récit n^a dfin- 
téressant que deux articles , dont Vim regarde 
son mariage j r autre la demçtnde, d' Emilie , et 
qui peuvent tous deux être détachés. ) 

. »:, .* i: .Taaiplton, t^^odtobre* 

Xb ite sais oommeot il esit arrivé 4]<fà ]iai ÛA en 
ééfeûner dbâotm^ft sorti 14111. a][)^s rtttitréy étWa 
libs^ seuls >i9i^éc. sir Chari^S; Lude a dispaitrlâ 
éfimièK, 61 -dans le monpieiic qu'allé nous quittait, 
lorsque je me préparois à sortir moi-^méme, pdtHt 
nfallerfairecdififtrvilestteDus'aBseoir^rès de moi: 
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Nevous ofiensez point , chère misA Byron , mVi-fl" 
dit , aï je prends Fuàiqne occasion qui se soit encore 
offerte, pour vous entretenir df un sujet qui nre 
touche beaucoup. 

La rougeur m'est montée açi visage. Je suis de- 
meurée muette. 

Tous m'avez permis d'espérer, Mademoiselle, et 
tous vos amis, que j'aime et que je respecte, encou- 
ragent cet espoir. Ce que j'ai à vous demander 
aujourd'hui, c'est de le confirmer avec la même 
bonté. Je connois toute votre d^icatesse, et j'ose 
vous faire une' question : Dans Finégafité où vous- 
pouvez vous croire, avec un homme qui ne vous 
cache point ce qu'il a pensé en faveur d'une autre 
femme , votre cœur vous fait-il sentir que cet homme 
ne laisse pas d'être le seul qu'il puisse préférer , et 
qu'il préfère effectivement à tout autre ? ^ ^ 
Il s'est arrêté pour attendre ma réponse. 
Après avoir hésité quelques moments : Ces mêmes 
amis. Monsieur, lui ai -je répondu, ces amis, que 
vous honorez d'ime juste estime, m'ont accoutumée 
dès l'en£Biiice à ne dire que la vérité. Sur. un point 
de eette imponance, je seroisiaigcusaMe, «..♦. 

La voix m'a manqué* Ses yeu élouent âsés tnr 

les nûens. Pour la vie , il m'auroit étérimposBÎUe èé 

dire un, mot de plt^ : cependant j&scnl^aîtoia dé 

pouvoir parler. î 

.Si... Vous n'a€b§vez point,, IfadmoiseUéLEt 
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prenant ma mtoi, sûr laquelle U a penqbé son visage , 
il est demeura dans cette attitude ^ans lever les yeux 
vers moi; J'ai retrotivé Id force d'ouvrir la bouche/ 
Si, pressée comme jç le suis, ai-je continué, et par 
sir Charles Grandisson, )e faisois difficulté de lui 
ouvrir mon cœur. Je réponds, Monsieur, que cette 
préférence est téHe que vous la désirez. 
. D a baisé ma maiQ avec uii mouvement passipuné. 
îl a mis un genou à telTe , et m'a baisé encore une 
fois la main. Tous mé liez pour jamais, Made'^ 
moiselle; et pérmetteis-vous , qu'avant que je quitte 
la posture où je suis, dhai^mantè Miss! permettez- 
vous que je vous supplie de Ivater le jour? J'ai beau- 
coup d'aflfeires , j'en prévois encSore plus à-présent 
que je suis révenu pour m'étaUir solidement dans 
ma patrie. Toute ma gloire sera de vivre avec hon- 
neur dans une condition privée. Je n'ambitionne 
point les emplois public^; Il faudra que. mes services 
soient bien nécessaires à l'état, si j'entreprends 
ja liais rien qui paroisse me donner en spectside. 
Hâtez-vous, Mademoiselle, de me rendre un heu-^ 
reux mari^ comme je ne puis maq^er de Fétre avec 
vous. Je ne vous prescris point le temps ; mais tous 
êtes au-dessus des vaines formalités. Puis- je me 
flatter que o^ soit à la fin du mois? 

Il s'oublioitun peu, ma chère, car il veQi@dt de 
dire qu'il ne vouloit pas prescrire le temps. 

Après un peu d'embarras involontaire, : Dans 

PréT05t. Tome XX m L 4 * 
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cette occasion, Monsieur , lui ai-je dit, je ne Crôinfi 
rien tant , avec un homme td que voua, que de mar- 
quer la moindre aff^tation. Levez-toua, je you& 
en supplié, je ne pvA^ tous voir danfe une posture. . . 
Je la quitterai, Madedaoifielle, et je la reprmidrai 
«ncôre pour vous remercier , lorsque vou$ m'aurea 
fait la grâce de me répondre. 

J'ai baissé leà yetti. U ne m'a pas été posnble de 
leslevér . Jecraî^ois dépafottre affectée^» Cependant 
pouvois-je penset* si tôt à l'obliger 7 

U a repris: Youd Ue me répondei^ point, Made- 
moisdle ; votre àlencé m'est-il favorable? Permettez 
que je le sache de votre tante» • . Je ne vous presserai 
pas {Jus long -temps. Je me livre aun plus douces 
espérancei^. 

Je doià vous rèprésoiter^ Monsieur, que la pré- 
cipitation ne convient point k mon sexe. Le terme 
dont voUis parlez est extrêmement pî*odie. 

Je voulbis en dit^ beaucoup plus , mais je me 
Beiftois la langue embarra6sée. Je ne pouvoîs trotfVer 
înes eipi*es6ioàs. Sûrement, ma chère, il me pro- 
posoît un tei*me l^op court. Une femme p^t-elle 
né^iger tout-à-fait Fb^ge «t te^ ioit de éon sexe ? 
On doit quelque choise à sa parure, auii modes^ 
quelque ridicules qué celles du temps ecnaent pat 
paroUredans le dernier iôèolé, ou qu'eOes puissent ^ 
devenirpourceluiqi^BOtèssuccédera. Ces coutumes, 
-cpii ont leur fondement dans la modeatie, et qui 
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Qsiujét^ssmt raellemeût les femmes, îie sont -^ elles 
pas une bonne exouse ? 

Il a Temarqué ma coofusÂon. Que je ne vous oauâe 
pas la eqtomdre peine , m'a-t^ dit. Quelques diaiv 
mes que je trouve dans yotre émotion, je n'en j^utii 
jouir , si vous ne l'approuvez point. Cependant la 
demande que je vous fais est si important^ pour 
moi 5 mon cœur est si vivement intéressé à votrii 
réponse, qu'à-rmoins que vous n'aimiez mieux p^ 
Sûre déclarer vos volontés par madame Sdby, je fia 
dois pas laisser échapper cette occasion. Je ne sai# 
même & l'entremise de votre tante est à ^uhaiter 
pour moi; je me promets plus de faveur de votre 
bouche, que vous ne m'en accorderez par la sienne^ 
après une froide déUbératioo. Mais je vais me fqt 
tirer pour quelques instants, pendant lesquds vou^ 
^erez , s'il vous plaie, ma prisonnière. Tous ne sere^ 
interrompue de personne , à-moins que vous n'a^pr 
peliez quélipi'un vous-même, ih r^paroîtrai devant 
vous; je repevrai vosIoîk; et quelle ^^a ma ^9^i^ 
£i(^Qn , si c'est pom* fixer mon beur#ux jour 1 

Tandis que je di^attoîs en moi-^mém^ À j^ 
devois paroître contente ou fiebée, il ^t rev^QVU 
«t m'a trouvée d^out, me promenant ply§ç a§sez 
d'embarras dans la <jiambre.'Q m'a pria r^sp^-»- 
tueusemeatia main : Je me flatte à-prësent, mVt-f) 
dfi, -que vous ne me r^Êiserét pas un mot d'e^pli^ 

eation. 

4* 



/ 



^t HISTOIRE 

Qae vous êtes prenant, Monsieur! Maïs je yms 
demande, à mon tour, de ne |>as attendre ma réponse 
Avant l'arrivée des {irémières lettres dltalie. Vous 
voyez combien Fàdmirable étrangère est pressée ^ 
nvec queHé répugnance elle a donné des espérances 
éloignées. Je souhaiterois d'attendre du^môins la 
réponse aux dernières lettres ^ par lesquelles vous 
avez fait connoître qu'il existe une femme avec 
laquelle vous croyez pouvoir être heureux. Cette 
demande est sérieuse, Monsieur. Ne me soupçonnez 
pas d'affectation; 

' Je n^ résiste point, Mademoiselle; là réponse 
tardera peu. Loin de vous attribuer del'affeclatîon, 
je pénètre aisément votre généreux mottf; mais il 
convient de vousdire aussi , que ces lettres ne peuvent 
plus causer aucun changement de ma part. N'ai-je 
pas déclaré mes sentiments à votre famille, à vous, 
aupubUc? » 

Elles en peuvent causer de la miisnne, Monsieur^ 
quelque prix que j'attache à l'honneur que je reçois 
de sir Charles Grandisson : car, supposons que la 
plus excellente des femmes pense à reprendre une 
place dans votre cœur. . . 

J'ose vous interrompre , Mademoiselle. Il est 
impossible que Clémentine, poussée par des motifi 
de religion , ni ses parents qui la pressent maintenant 
en faveur d'un autre, puissent changer de résolu- 
tion.' J'aurois manqué pour eUe de justice et de 
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r^conffiottsatiçe, si jei n'avois pas mis sa fermeté à 
toutes sortes (f épreuves; et je n^e cK^ôirois plus cou-^ 
pable encore, si je vous avols fait l'ouverture de 
mes sentiqiçiits y sans avoir reçu de sa propre main 
la copfitmation des ^ens^, depuis mon retour en 
Angleterre., M^is s'ils pouvaient varier, et si cet 
incident vous faisoit suspendre votre détermination 
en ma &veur , qu'arriVeroit-il? qu^aussi long-temps 
que je vous verrois incertaine, ]e ne serois le mari 
d'aucune femme du monde. 

Je me flatte, Monsieur^ <{ue mon discours n'a 
nen d'offensant pour vous. Je ne m'att^oidois pas à 
une conclusion si sérieuse. Mais voici la mienne : 
Epargnez-moi le cbagrin de penser que mon bon* 
heur puisse faire l'infortune d'une femme que je 
mets au-dessus de moi, et tous mes efforts seront 
employés k &ire celui du seul homme qui peut faire 
le mien. ^ 

n m'a serrée dans ses bras avec une ardeur. . . qui 
ne m'a pas déplu, lorsque j'y ai (ait réflexion, mais 
qui m'a causéd'abord une émotion fort vive. Ensuite 
il m'a remerciée, un genou en terre. J'ai tendu la 
main pour le relever , il l'a reçue comme une faveur, 
il l'a baisée avec pa^on, et se levant il a pressé ma 
joue de ses lèvres. L'excès de ma surprise ne in'^ pas 
permis de le repousser. Mais dites, ma chère, n'a- 
t-il pas été trop libre? Dite^, je vous le demande 
encore une foisl U faut que je vous dise moi-mépae 
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d'où me vient cédoute^Yott^e frère m'aymit^piktëe^ 
je n'ai rien eu de ai presscuott que de raeociter à ma 
tante et à Lucie tôut/oe qui venoit de se paMer entre 
kd et moi; mais en finissant mon réôi^ jé n'ai paa 
eu la force de leur apprendre k deraîère soètte: 
cependant yous voyez, Meadaities, q^e jeiiefiûapai 
difficulté de vous Fécrire à toutes deux. . 

Sir Charles ) M. Deàne et mon oncln sontsorûa 
ensemble pour Ssire «n tour de prtHmenade àvanl 
le dîner. A leur retour, mon oncle m'a prise «un peu 
à l'écart; et ne percbnl janaisle goikt delà plaîasn- 
terie, il m'a fiélicitéedeceque lagkiceiétoiltompiiéf 
On vient ^ aHnl ajouté^ de noua eun fidre l'aveu» 
Comme ii be^ sourioit eu faee, tout le monde avoit 
les yeux sur moi< Je m'imagine que sir Charles ai 
cru voir dansles miensque j'apprébend4m1a rmUerat 
de mon onde. H «'edt avandé : Chère dfiiss JByHm ^ 
.m'a-t-il dit , je n'ai pas caché à M. Selby ce que j'ai 
|>ris la liberté Se vous demander en graœ, et je 
crains bien que cette djémarobé ne lui paroisse | 
comme à vous, trop précipitée et trop hardie. Si 
éeai l'idée que vous en avent, Mademoisette^ {e vous 
en demande pardon : vos déairs seront toujours k^ 
r^e des miensi. Ce compliment a produit un fort 
bon eflfet. Il m'a rassurée* Cétoit un secours qui ne 
pouveit arriver plus à propos. 

( DafM un autre téte^^tét^quisminièientôt. 
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•irCftarleSy ^xprèa mifhejqfrfi^ipf^ de teridresae^ 
f^fftreti^f d cœur QU^asfi 4e ^es affaires fiofneéf^ 
tiquee, et fimt par un, diecQur^ §i touchant, 
qu'elfes en eet attendrie ji(isgu'au§s larmes, PQUrr 
quoi pleurer? se d^mmde-rt-^elk* ) Sir Cb^rlof 
s'en aperçoit. 

â 

Charmante sensibilité ! iegir^ ëci:ié. |} a jiQté se^ 
bras autour de mpi, mais il J^ ^jmâÊ^ aussitpt^ 
comme s'il s'étoit reproché cette ]|^H^ Pardon | 
Mademoiselle! FadmiratiU>n se zni^rquelquefoi^ 
avec le respect. Ma r/^OQnois^mçi^ p'^ ijue les yoie^ 
hum^mespours'eTcpri^ier.QiifLi^y^rjrai^ 
jour qui n'y umUru plus de bprnes ? Il a pris qia 
main, et Fa pressée encore de ses lèvre?. Mon coeur ^ 
m'a-t-jil dit, e^ à tous, comme au ciel même ! 

Nam^y estjvenuei^Jors. Pourquoi venoit-elle nous 
dire qu'on nous altçndpit ^ déjeuner ? Déjeûner ! 
eh! qu'iç^porjie , ai-je pepsé? I^e n^çnd^ entier, 
chère Myladj"* Mais je me livre trop.-- Cœur 
passionné^ je ne t'abandonnerai pa^ gçia plume! La 
plus chère amie pourroit-elJe ipe pf^rd^iiner des 
mouvements ^ vifs, et dont l'aveu w peut être jus- 
jtifié que pj3ir l'ar4$siur, prjésf^tç qui se renouvelle en 
les écrivait ? 

( Après fe déjeûner y elle prend sa plume* ) 
le viens dd lî» iloute ceit^ j«Ar$ à jm» \m» «t i 
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Luâe. Elles m'ont embrassée toutes deux, csi mVs^ 
surant.qu'elle leur causoit autant d'admiration que. 
de joie. Yous^ ma ehère, apprenez-moi lé moyen de 
marquer ma réconnoîssancç, j'ai presque dit nioa 
amour, sans ^ller jusqu'à laisser le jour , l'heure et 
toutle reste à sa détermination. ^ . ^ 

Bfais, en lisant à ma tante ce que j'avois écrit, je 
me suis aperçue, avec honte, que dans l'éiiumé- 
ration qu'î]ÉH|Ëiite des amis dont il veut composer 
sa société j^|HRLblié de lui faire compter Emilie: 
QueUe ingratitude ! gardea^vous bien de dire à cette 
chère fille que j'étois si absorbée en moi-même, et 
que la conversation étoit 4 intéressante , qu'alors 
mon cœur n'étoit plus qu'une machine passive. . . Je 
renouvellerai bientôt l'occasion de solliciter pour 
eUe... Tous avez jugé autrefois que, pour son 
propre intérêt , elle ne devoit pas souhaiter de vivre 
avec nous ; mais c'est un projet auquel son coeur 
s'obstine. Chère enfant ! je l'aime. Je veux adoucir 
ses peines. Je la prendrai dans mon sein. J'aurai 
pour elle une compassion de sœui^. Elle m'accor* 
dera sa confiasice. Je lui donnerai la mienne. Et 
son tuteur ne soupçonnera rien : je serai aussi fidèle 
à son secret, que voift et votre sœur , grâce à votre 
amitié , vous l'avez été au mien. Ne pensez-vous pas , 
chère Charlotte, que si Clémentine avoit eu une 
véritable amie, à qui son cœur eût pu s'ouvrir dans 
la naissance de sa passion ^ elle se seroit garantie de 
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la cruelle disgrâce qui a fait long-temps le malheur 
desaiamille? 

O ma chère! je suis Bprdue! Emilie ne l'est pas 
moins} notisle sommlos tous! que je Pappréhende dur 
moins ! mon insupportable négligence ... Je veux 
fuir .sir ChaFles. Je ne pourrai plus le k*egarder en 
face... Mais c'est pour Emilie, pour ma chère Emi- 
lie , qpe je suis mortellement alarmée. En me pro-* 
menant dans le jardin avec Lucie, j'ai laissé tomber 
le dernier feuiUet de cette lettre que j'avois prî&e 
avec moi. Je ne m'ensuis pôint'aperçue jusqu'à ce 
moment , que ma tante m'est venue dire qu'elle a vu 
sir Charles ^arrêter, en traversant l'allée que je viens 
de quitter, et ramasser un pa{ner. Mon cœur s'est 
défié ^ausâtôt de Faccident. J'ai pris ma lettre, que je 
croy ois 'avoir t0¥^te entière; mai$ le fatal feuUlet 
manque. C'est sans doute ce qu'il a ramassé. Que 
iàire, chère Emilie? A-présent vous permettra-t-il 
jamais de vivre avec lui? Quelles sont aussi mes af- 
fections de cœur ! Quel langage! non , je ne pourrai 
le regarder en face! comment ferai- je pour me ré- 
fugier au château de Sherley, et m'y cacher dans le 
sein de ma grand'mère? Toutes mes difficultés pbuîL 
le jpur ne lui paroîtront-elles pas autant d'afiecta- 
tions ?. .. Mais il me fait demander un moment d'ear, 
tretien. O chère Emilie! pouvoit-il rien arriver, 
rien de plus mortifiant pour votre 

ÎBenkiette Byron? 
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Jlfm BrnoN à mylady G..., 

^ ao octobre. 

J^^ras dans ane confiisîoa extrême, lorsqu'il eti 
entré dans mon cabinet, le visage ouvert, conme 
il l'a toujours. Le mien s'est tourner Uapfirusorpm 
de monembarras. Misa ^ron ne i^ troavepas mal? 
Seroilril arrivé quelle fbose?^* 
• Mon papier, mon papier 1 vow9 l'avea, Matisieur. 
Pour ma vie je ne voudjois pas.. . Pauvre Enûlîel 
rendez , readez^-mm * . . £t mes larmes m'oQt emper 
chéede finir. 

A-t-on jamais vu de pareiQe fdU^? QuVvo»-jf 
besoin de nommer Emiliiie ? 

U a tiré le pa|Hi^ de sa poebe. Je ve^pis pour 
vous le rendre ( en me le mettapt entré If s nHdns|. 
J'y ai reconnu votre écriture ^ JM^MiemMipseile* le l'aï 
plié aussitôt. U n'a pas^ ouvert dff»|iis^ el je ne^^ 
fBuis pas permis d'en lirenn mot* 
, Êtes-*vou5 sur, Monsieur, de ne l'iàvoir pa^ lu ? 

Je vous le jure. Mademoiselle. 

J'ai r^ris courage. Heureuse récompense^ ai-je 



i 



DU CHEYAIiIER ORANI>IS50N. 69 

(>6iifië, ponr m^étre refosé, malgré lés instances de. 
Charlotte, de lire une lettre qu'elle 6'étoit procurée 
par des iroies (^ndestines! 

Mille, imlle remerclnients , Monsieur, d'une ac-« 
tion si noble. Vous m'auriez rendue malheureuse 
pour long-temp», si vous a^ez lu ce papier. 

O Madémmselle I vous eicîteK cHprésent ma cu- 
riosité. Peut-être votre générosité voua permettra- 
t-cSRede ia s^tisikire, quoique je ne melPusse point 
peirdoiiné d'avoir taré avancage^'on simple accident. 
* ' Je consens, Monsieur, à vous en communiquer 
une partie. 

C^e qui regarde Emilie , je vous ia demande en 
graee , Mademoiselle, hapaUPP» Emilie, dites-vous..* 
Vous m'avez alarmé.Peut-étre doit-il manquer quel- 
rfM chose à mon bonheur. Qu'esi,-il arrivé k la 
pampre Emilie? Auroit^eHe commis quelqu'impru- 
tdenée? Auroit-elle déjà... Son visage rougissoit 
d^mpatience. 

J^ ne sais rien k lui reprodier. H n'est question 
"que tfune prière qu'elle ine lèSti, ( Quel meHleur 
parti, ma chère, pouvois-je tirer de mon effroi? ) 
Mais je n'aurois pas voulu, pour le monde entier, 
que vous eussiez vu dans quels termes jVn parlois. 

Votre inquiétude, MademmseHe, m'en avoit 
causé beaucoup. Mais ^ vousnetsssez point d'aimer 
, Emilie , je suis sûr, en effet, qu'il n'y a rien k lui re^ 
premier. 
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.Qu^ me soit penms, Monteur, d'admirer votre 
eômplaisanoe, votre bonté, votre humanité ! 

Ce qui me manque de ces qualités, FeiLemple de 
missByrbn mé l'apprendra «Mais que soubaite mon 
Emilie? 

De vivre avec son tuteur, Monteur. 

Avec moi, avec vous. Mademoiselle? 

C'est ce qu'elle dénrè. 

Et ma chère miss Byron croit^^e que cette de« 
mande puisse être aecordée? Con^èntTelle à servir 
d'amie , par ses instructions; dé sœur, par ses exem*-* 
pies, à une fiUe de cet âge, c'est-à^re dansla sai-^ 
son de la vie où les affections d'une jeune personne 
sont moins gouvernées par le jugement que par lesi 
yeux? 

J'ain^e cette chère fille. Je me sens portée à sou-? 
haiter de l'avoir toujours avec n^oi. 

Charmante bonté ! je suis donc quitted'un demes 
scûns. Une jeune fille, entre quatorze et vingt ans, 
est souvent incommode pour ses amis. Je ne vous 
aurais jamais demandé cette grâce; mais votre pro- 
position me charme. Ecrirai- je, en votre nom, à 
notre chère Emilie? 

Voilà, Monsieur, une plume et du papier. 

]£n votre nom , Mademoiselle ? 

J'y ai consenti par un signe de tête , sans me dé- 
i]#r de rien. 

Il s'est mis à écrira, et pliant le papier, il ne m'a 
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fiât Voir que oei mots : m Chère miss Jèrvins, j'ai 
y> chteaaxL povar vous la faveur que vous dédirez. Ne 
}» continuerezrYous pas d'iètre aussi boone que vous 
)) l'avez été jusqu'à-présent ? C'est l'unique demande 
» que fait à mon £milie sa très-affectionnée ser^ 
t> vante y>j ^ 

J'ai souscrit aussitôt , Henriette Byron. 

Mais, Monsieur, vous avez plié votre papier. 

Adorable confiance ! s'est-il écrié. Eh ! qui seroit 
jamais tenté d'en abuser? Lisez, Mademoiselle, ce 
que vous avez âgné. 

J'ai lu; que mon cœur a palpité ! • . . Sir Charles 
Grandisson , me suis-je écriée à mon tour, est donc 
capable de tromper? Sir Charles Grandisson est ca* 
pable de ruse? Grâce au ciel, qu'il^n'ést point un 
médbant homme ! * v 

Alors les mots j/ai obtenu pour vous ce que 
vous désirez , suivoient ceux-ci : c< Il faut être bonne. 
» Il faut vous résoudre à ne me donner que de la 
y^ )oie, une joie égale à l'affection que j'ai pour vous, 
j^ et au sacrifice que je fais pour vous obliger» 
jk Rendez-vous, ma chère, aussitôt qu'il sera pos- 
D sible, au château de Grandisson. Ce sera une de 
D mes trois sœurs que j'y trouverai pour me rece- 
3» voir. Si vous y êtes a^nt quinze jours , je m'ef- 
D forcerai de vous y joindre ^lyiron quinze jours 
n après. Je sacrifie la petite bienséance d'une quin- 
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» zaioe de plus, pour ayaaéer voXre 
}» Ne cantùwere!^'-vou9 pu^', ete* >»* 

Donae^moi ce papier, Moiimur ( en avançant 
la main pour m'en wiaîr * ) 

Ai- je bles^ mon caractère , MadesiokeUe? ( en 
retirant le papier vers lui, d'un air de gaieté. ) 

Ilfaut que j'y pense, Monsieur, srant de répondre 
à votre question. 

Le mal est fait : pourquoi n'enverrois-je pas nette 
lettre ? Et puisque nuss By ron oe sanroit désavouer 
sa main, pourquoi ne tirerois-je point avantage de 
ce qu^elle nomme une ruse, siirHout lorsqu'il n'en 
peut résulter que de bons eSets , teb, par exemple^ 
que Fexéeution de ses pi^opres désirs en faveur d'Ë** 
milie, et l'jkccroîsaement du pouvoir qu'elle a d'o^ 
bliger, et l'avancement du bonheur d'un homme qui 
n'aspire qu'à la rendre heureuse? 



{Cette conversation est plue longue, et contient^ 
de la part de mise Byran, ûês ofy'ections amx^ 
quelles sir Chartes est obligé de se rendre. Mais 
ià faveur aocordèe pour Emilie subsiste, dfyladf 
€r.. ./dans ane lettre d'immense longueur, badina 
bien mal eur la situation de son amie y la raille 
de- ses scrupules^ consern^e le même ton sur tout 
ce qu'elle traite, sans exciter son mari, ses plus 
proches parents, et les affaires de sa famille^ 
informe miss JByron de ce qui se passe il Londres, 
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eu dans les cantons voisins j toujours à l^ honneur 
de sir Charles. Etk reconnott elle-même gabelle 
s^est fort oubliée, dans ses railleries, et ne s^en 
ùitirepctë moins une lettre de reproches et d'expli" 
Cixtionsj de la même longueur que la sienne. En- 
suite reviennent des entretiens de miss Byron 
avec air Charles, où les sollicitations recommen^ 
cent pour t heureux jour. Elle est pressée défaire 
dépendre cette grande affaire du jugement de sa 
grand^mèreetdesaianU, qui décident contre elle^ 
<^rès une dHibération dans les formes. Elle ne se 
rend point encore. Mais on sent que sa fermeté, ou 
plutôt son incertitude, ne vient que du souvenir de 
Clémentine et de V attente des lettres d^ Italie. 

Après le petit voyage entrepris pour la santé 
de miss Byron, tout le monde se retrouve au 
chàiecm de Selby. Miss Orme fait connaissance 
avec sir Charles, et prend, comme son frère, 
beaucoup d^ estime et d^amitiépour lui. Au conr 
traire y M. Grevilie change de diq)Qsition, et 
tourmenté par Vamour, il tient un langage, qui 
donne à misa Byron de nouvelles alarmées pour 
»ir Charles. Elle a d^affreux songes qui semblent 
lui annoncer les phis grands malheurs, jja scène 
devient em:of^ plus triste par une lettre de sir 
Hargtave Pùliexfen , dangereusement malade , 
qui écrit ses remords au doc^ur Bnrlet , et par les 
funestes circonstances de la mort de BagenhalL 
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Enfin, une lettre du seigneur J'eronimo ajh 
prend à sir Charles, dans un très'long détail^ 
Comment Clémentine est parvenue à ne souhaiter 
rien plus ardeîwnent que son mariage. Elle peut 
faire le voyage de Londres, aussitôt qu^elle en 
ï^ra injbrmée. On a pris le parti de remettre à 
d* autres temps les propositions du comte de Bel- 
védère , et pour la calmer entièrement , on lui a 
protnis tout te qu^elle désire. Elle est si tranr^ 
quiUe, qu'elle écrit, en prose quarrée, ses vœux 
pour le bonheur dé sir Charles et de miss Byron* 
Lia lettre de Jeronimo est signée de toute safa^^ 
mille. Sir Charles, que diverses raisons avoient 
fait retourner à Londres sans avoir pu obtenir 
que le délai de son heureux jour fût de moins 
^un mois , après avoir fait à miss Byron des 
présents dignes d^elle et i de lui, prend occasion 
de cette lettre, en l'envoyant au château de 
Selby,pour renouveler ses plus vives instances. 
Entre les motifs qu'il donne à miss Byron, 
il dit : ) 

» 

et Si TOUS insistez. Mademoiselle, sur le mois 
D entier, faites-moi la grâce de m'apprendre de 
» quelle partie de notre yie nuptiale, heureuse 
jï comme elle doit l'être, vous voulez déduire les 
]t> jours que vous nous faites perdre,par vos délais. 
»' Pour moi, mon espérance, lorsque nousserçns 

% 
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y> Pan à, l'autre, est dç ne pouvoir yoiis dire, d'an* 
)) née en ^qnée^ que des heures passées, et , des 
D heures futures, il n'y en a pas une que je voulusse 
D retrancher de mon bonheur d^ 

Miss Byron lui fait cette réponse t n 

«c Que je suis touchée. Monsieur, de la lettre 
3^ de votre ami! elle sert à me convaincre de 
» plus en plus que Clémentine est seule digne 
y> de vous. Quelle seroit ma vanité, si je pensoi^ 
» autrement! et le pensant, comme je fais, qu'il y 
» auroit de bassesse à ne le pas reconnoiire! Je ne 
» puis mal interpréter votre sensibilité. La mienne 
D^ m'apprend ce que je dois accorder à la vôtre. Je 
y> vous regarde, avec Clémentine, comme le meil-» 
» leur des hommes; mais l'ambition d'Henriette 
y> sera remplie, en occupan,t le premier rang après 
» elle. Est-il possible qu'elle souhaite de me voir à 
)> vous! Noble et généreuse amei Grandisson, dit-^ 
y> elle, fera mon bonheur ! Mais, tendre et vertueuse 
y> Clémentine! mon respectable modèle! Henriette 
3> peut-elle être heureuse, même ayec Grandisson, 
y) si vous ne l'êtes pas vous-même? Croyez-moi^ 
')) votre bonheur est nécessaire au sien. Que le ciel 
» vous comble de ses faveurs! c'est la prière d'Hen^ 
» nette. N'en doutez pas 5 mon étude sera de le 
» rendre heureux. Mais,' excellente fille! fillç par- 

Prc'vosi, TomeXXFUL 5 
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y> faite! fiTess-TOUS des regrets? des r^retsqui ne 
y> puissent être diminués que par la joie que vous 
f> riësseûiirez de son'bonheur., et d'un bonheur Iqui 
j> sera l'ouvrage d'une autre. Incomparable bonté ! 
y> Pourquoi y pourquoi, lorsqu'il vous accor4oit la 
y^ liberté de votre religion y et qu'il ne faisoit pour 
3» lui que la même demande, vous est-il resté des 
y> ôl^tacles invincibles? 

7> O Monsieur t je ne puis pousser plus loin ces ré- 
» flexions. Cest un mouvement irrésistible qui me 
D les a fait commencer. Mais comment seroisr-je 
"» capable deparottre devant elle, si le voyage qu'elle 
7> 'médite en Angleterre s'exécute jamais ? D'un 
y> autre côté /avec qud plaisir ne rendrois-je pas 
D niés respects à sa grande ame, sous la charmante 
9!> figure que' M. Barlet mous a représentée! 

» !Ellé, sa famille, vous, Monteur, vous sou-* 
n' haitez donc de me voir bientôt à vous? n'êtes- 
j> vous pas content du terme accordé? tm mois, 
7> Monsieur , n'est-^il pas un terme bien court, après 
y> une déclaration si récente? et c'est sérieusement 
y^ que vous demandez de quelle partie de la vie 
)i nuptiale je voudrois déduire les délais que je 
3> suppose ? O Monàeur ! quelle question ! Voici 
y> mi réponse. • . De nulle de ces heureuses parties!. 
» mon honneur est votre* honneur. Prononcez, 
» vous, lé plusgénéreUxdeshomrae^ pour votre, etc. 

31 Hï:nriiîttb BYRt^N ». 



DU CH£VAl4;[]pjl GJIANBISSON. 6f; 



» '. . .. . , , ',•'.< 



LJETTR^ Cyi 
Misa BYROiff à myla^f .<?•.- 



a novembre. 



Vous ares reça^ ma trèsr-chère amie, sous nnei 
même enveloppe, lea lettres de votre frère ei du 
seigneur Jeronimo , avec ma réponse à votre frère* 
Jamais jene mesoistrcmvée dans nne situation plus 
inégale; livréetantôt â la joie, tantôt à la plus mor- 
telle crainte. On m'assure que ee GreviUe a Pair si 
sombre! H me hait, dit-*il. Ii'arrivera-t4i ri^i....« 
O non, non! le cid protég«*a votre frère. Cqpen?^ 
dant le trouble r^ne au fond de mon qœar. D n'est 
pas question de mes dSBreax songes; je ne suis pas 
superstitieuse. Mab un réck de miss Onne me fait 
trembler. ' 

Ce matin eUea rencontré Greville chez une damé 
de nos voisinés.^!! lui avarié dans ces termes : J'ap- 
prends, MademoisdQe, que votre freroest revenu 
depuis peu. Je Fen féliciter II est arrivé fort à propos 
pour voir le mariage de miss Byron. Fenwiek est 
an misérable. Il esx allé hurler de l'aventure à Or-* 
Ue. Votre frère et moi nous hurlerons ici. 
. Je 8in»-sÀre^ a «épttnda miss Orme, cpé'moii 

5* 
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firère tiend|ra dans cette occasion la conduite d'un 
galant homme, et je ne connois à M. Greville au* 
cunejaison de hurler^ puisqu'il emploie ce terme. 
M'est-il pas devenu fort aibi du chevalier Gran- 
disson? 

U a répliqué, avec un sourire forcé, qu'il s'étoit 
cru capable en effet de tourner l'affaire en plaisan* 
terie; mais que si près du dénouement, il avpil^ 
peine à dévprer tant d'affronts. Le morceau est dur, 
a*t-il ajouté, en portant la main au cou, et faisant 
quël^pjes grimaces , je cmns qu'il n'ait peine à passer, 
e% )e désespère de la digestion^ Mais votre frère se 
donnera;-*t-il le- plaisir, de prêter l'oreîHe au son des 
clocbiés, qui ne manqueront point, dans peu de 
jours, de se faire entendre a la ronde? J'apprends 
que sir Cbatles va grand train. « Qu'il sache pour- 
i> tant qu^ je:Veax odourir avec décence. Nous ne 
y> laiâserj^s point enlever, sans conditions , la fleur 
» de notre provii|ce. S^ousyoyez.c^pelqùèfois la 
y> sirène. Mademoiselle; dites-lui que je n'espère le 
1^ repos qu'en la haïssant de tout mon conir; mais 
i> ne lui consoliez pas ( ep se baisant à l'oreUle de 
y> miss Oiw^ J de croire le sien trop assairé ». . 

Ces derniers mots ont fait une frange impresâon 
sur moi; car je n'étois pas déjà fort tranquille. Je 
les ai répétés; j'y ai réfléchi, et j'ai.pleuré,.fôUe qm 
j'étois! mais je me suis remise aussitôt, et j'ai su^-^ 
plîé nûss Orme de ne pat £aiire attention à ma folie. 
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Vers la fia du jour f sfi ipiççu la v^te 4^. son fi^re. 
Elle m-a fait plaisir, et je nç^croîs pas' qu'il m'ac- 
cu&e dWoir.augmenté-sa mëkobcolie. Il nîi'a fait di- 
vers^ question^ ^ auxquelles je n'aurois pas répondu 
de toute autre part que dpla si^upe. Testi^i^^nakou- 
jours M. Orme. Avec qudle ouverture de cœur 
nVt-^ paSjloué sir Charles Grandisson ! il;a fini par 
des vœux, |^aur lui et poi;rr moi, d'un ton bien dii^ 
ft^rent de celui deBaladmOrevîUa. Si^sbénëdiotions 
ont été suivies de quelques laripeisi. Ex;c6llenil;H>mi9#! 
il m's( mise dans un yéritable embarras,, pour lui 
faire mes remerciments.. 

Lucie me conseille de me i^endre auprès de. ma 
grand'mère, avant le retour de ^r Charles : mais, 
mia^ tante et moi, . nous ne sommes point de son 
opinion. Il nous semble^ au contraire, que c'çst lui 
qui doit sie rendre au château de Sierley, et nous 
rendre de là ses visites : car celui de Selby n'est-il 
pas ma résidence ordinaire? Ma grând'mère sera 
charmée de sa compagnie et de sa. conversation. 
Mais comme il ne peut penser à rev^r avant la 
fin de la Sicmaine prochaine ^ an plus tôt, il y a du 
temp$ de reste pour tous ces arrangements. Cepen^ 
dant une jeune créature, si prpdie du grand" jour ^ 
avec un homme qu'elle préfère à tout autre , peut^ 
^e trouver place dai» sa tête- pour d'autres ré- 
flexions? * 
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Md ^Duanè'ReVëà th^écrit. Ds sont si pleins dé cet 
figrédble i^n^ , eKë et ^n mari , qirïfs s'invitent 
d'eiiaî^iËiââiés k se rendre îià. Cet mpressement é^t 
font singulier! niÀii mn tâiïtè ne croit pas <^'c>n 
poisse iMr dire : nôri. Vckrc tin&ëiidé. CHârlotic, 
me tanêerôit, }e vdui ràVouè^ une viVe satisfaction. 
Je lie ]pmi espérer de voir tnylaây. . . PaUvré fcitïîlie! 
ina tàhté souhàitermi àn'éllé fôt àyeb nous. Cepen- 
dant^ p0ar sofa propre iiîiërét, il n'y faut ^as éhôore 
penser. Comfi£èà ^dè fôis fie îhe suis-jé ]^as rappelé 
cetM' réfleîicin de Totre frère, que dans no^ plus 
heureuses perspectives , les sdùjp^irs dd tcâur décèlent 
qud^fue^ imp^êeâdiïii? 

( La ieUr^ nnpanteeêt de sir Chargés '; ijùlfàit 
dé vtfs remembnenU à miss JByrûit dé ÈàdèfT^ère 
lettre avec wéé epohgie hnsormèedsP^jhpresêe' 
ment qu'il a marqué pour ëm ^heureux jour. Il 
nei^euifàs tarder éfeux fms ^TVgt^qààt^ 
à ae rendre, soii au château de &iérley, èôit à 
eeîm de Selbyy dont il espire quHl tid sera permis 
de ne plus s'écarter , nvec des lespirances si pro^ 
-chaînes d^cbtenir rang- danJS la ohèr^ famille. Il 
parlé de. seséqu^ages-y qui eantfart avancés^ et 
des articles qu'il a remis ioût dressés entre les 
mainsde'JU* Oéane. S'il ne reçoitpas tordre cànr- 
traire, il présentera, dit^il, mardi au matin, si 
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ce n'est pas lundi au sair^ U pka^ sincère eè k 
plus ardent des hoimnes à* la plu» sineèré À 
toutes les femmes,) 



II* 
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LETTRE CVÏ. 

Mus £trROJT.à mylady G..., 

... . . . ■ ' t ' ' . . 

Lundi matii^ ^^ Q noreQibx^* 

Jfjs VOUS envoie, ma Aèté, ntae copie A^ la dar-^ 
nière lettre de sir Charles, trajiëent^ pour vous par 
liacie, qui veut se faire un mMtède ses petits ser* 
vices , pour obt«iîr vôtre amidé; 

Ne me croye^vôus pas en droit dé faire qud^ 
<jue reprodie à votre frère, du retour précipité 
qu'il m'annonce. Ce soir, pëùt-^e, ou demain au 
matin. Je ne suis pas contente, ma chère, qu'il 
m'ôte le pouvoir de FobUgér àuHlèlà de son ^ttoite. 
Cependant ma joie sera extrême de le revoir. Au 
momèot qu^^parottradanak Jieu^oà je suis, je 
n'aurai plus ma 4 lui vepiPinAuéf^ 

Ma taolè) ^ l'accuse d'il» peu de précipitation y 
est allée dhièrdiez ma .^pmd'mère, pour kl f^re 
préparer vux appartement au château de Sh^ley {, 
Nancy est avec elle. If on onde , qjd est prié dqpuia 
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deox jours, a dîner aûjourd'liiû/Ç>he» M. Orme^ 

' Lundi après midi. 

O trèfr-chère Mylady ! que vais-je devenir ? Toutes 
querelles sont terminées, toute pétulance, toute 
folie I peut-être^ pe^t-étrexie<ser2^-je jamais à lui. 
Peut-être, avant son arrivée, serai-je la plus mal- 
heureuse de toutes les femmes ! votre frère, le mdi- 

* • ■ « 

leur des hommes, peut avoir été... Ah! chère Charl... 
Dans l'excès d'une mortelle épouvante, ma plume 
est tombée 'de mes doigts. Je me suis évanouie. 
Perspime p'^. vf8a4!rà.^QA 5QQQurs,,Je sai^que je 
n'ai p9^ été Ippgritj^p^p^ ^ns! potinpi^t^cf^. Mes ter- 
reur^ ont eu la fo^C^.dp^lft fs^ppeler. L^ fuçirt ^eiJe 
étoit capable de me^l'ô^e^ plus lâi^Ttis^ipa dans une 
ocjçs^ipn 4e.^çtte)QatijLr^«.Qjae j^,ya^^Ç(B^se 4'eflfroi! 
m|k : jrçs-rchèrp .]y[j^djf)!t tïteiU Li^iiP : »rriye ,enfias 
Qu'^lç vQu§:^pp.rçw^ 1^ cfu^^P oifjl^fpurroentSs 

. (Cequisûitét^ùdeiaJTÙiiàtklatiaie.) \ 

'. <ç AJa prière jdfe flka'iMMistnéyi|iQpAaBD[t ^'oalft 
y> porte sur son lit,ije'ooKK^iniiei/ MaMbriae^ dé vausr 
)): . expliquer ises iberre|ui»;àt les nuenôcp* j6«f>endaot , 
» que lêsTÔtres fiJâillëxit pas tropiobivLâbiel, iioci^ 
^ Fëspérons, noua l'en prions y: protégera votre 
»• frère. M^ GreT\Ue iifi sauraÎL.âlre capaUe de la 
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y> barbare, de FiafimeaoUOMcUftil on le soupçQiwe* 
30 Le ciel protégera votre frère. 
' . 2> On ^eot d'apporter ici un inllet anonyme ( je 
» ne sais ce que j'écris), un- ËÂUet', veux-je dire^ 
y> d'une main inconnue, portant que plusieurs per- 
» sonnes ont entendu sortir de la*bouche de M. 6re< 
j) ville, des menaces contre la vie de sir Charles; 
y> et nous savions déj^^ ^ boxme part, qu'il a l'hu- 
)> meur sombre et l'esprit fort agité. Il a quitté sa 
» maison ce matin : c'est ce queidît le billet., et cela 
» nouslesavonsc^rtainem!eBt.On:lui a vu prendra 
y> la route de Londres, a vee {^usieûrs domestique» 
» et d'autre»4)eiisonne»; et ,1a' chère Henriette se- 
D.tourŒlente mortellement pinr/ses craintes. Ma 
JSt tante il'est point' au Jogis; n^ou i^wàe est abseitit; 
» nouâ n'avons ijbi que des Sapimtes. Heûriette, que 
)> . je . viens de trouver dans un triste état, promet 
y> de faire »eft efforts pour se composer jusqu'au 
}» retour ide. mon onde y qui >eslt . allé dii^er ehesc- 
y^ M. OrJBsie. On e$t allé l'^ireitiri Grâce, au ciel! jo 
»..yoifi mon ànde arriver)^. M .^ - -. ■' . . 

{ Par misa Byron). 

Eh! de quelle utiKté sera soni relioùr, mai^hère^. 
Mylady? Lucie est allée lui montrer le billet. Osir 
Gharles! -cher ohjet de mes affi^^tiôns! pardon'pour - 
tous mes caprines! revenoE ai^ec la protection du 
ciel, revmez sans acddent! et cceur, e^ m9iQ> \^. 
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I 

Mis à vous, Si TOtâ lé désu^ez^dès demain à la pointe 
du jour. 

Voici la eopie dû bfflet. l'avois rompn le cachet^ 
qQoiqo'il §ki adressé à moù onelp.' . < 

ji M. ÎSblét: 



• • » I 



* ' ct^ Un respeotiieax 0<faxiirat«ûrdii^ph»gi^.idérenti 
» et du pim noble dès fafomtnes (f entends le ehe^ 
3» v^ier Grandifison) , ise hâte^ Montienr ^ de vona 
}^ 'informer qde sa vie eàt en gmûâ dungtr. J^ai env: 
1^ tendtt dii^ à M. CrteviHe^ et d^ttU ton fnrieox z 
}» «1^^ ne Muffi^rtai Jttrhais qu^bn m^mlève nkM 
i^ unique bien ; /^ékéfiii ea pie. tl a»|6înt nn ser^ 
li ittëilt à cette mèiiaSë. A4à-vémë ^ il 4loit échanffé 
ii pW le vin ) et je ta*âri»^ei*ois pett à *«e^di8cottrsy 
-9 et je n'appréhois qti'il e^ soni «et]ffiatin ^et des 
0» geM àitnëë.' Faites l^i^é qiill vou^ phîra de cet: 
i> avis, y ons ne saurez jamais de cpieHe part S voua 
* » vient., Mais le respect et PafTection que j'ai conçus 
j^ pour le jeune baronnet, sont mes seuls motifs. 
jff i'«& fmsnds te ciel à témoin ik; 

Déul fermiers de 'mon onde ont vu snàcessiveK 
ment le mëfdxant hdmiâesnr le cfaemui déLonèbéfr^ 
a^ec son eteortcv <^ de^riendrai-je avant le matb y' 
« Votre iiefe 0'arrivepa» ce soir? 



I>V CHEVALIER GRANDISSOK. 7$ 

« ■ t 

A ome lieares de nuit. 

• » • * 

Mm onde a dépéèhé deuK' dodiestîqu^, avee 
0tdf0âe suivre la route dé Loiâidfëftiîusi^^aïajotir» 
n e'èBl réada lHÎ.''tiiéine ehee M. Grefflle-Ou lui à 
fsolafirmë qu'âl^éloit aord d^ leBotatia^' hke^ acoom* 
pagné, pour revenir le soir^ à-t^^ea^w^oisté..*^ dans 
la vue, peut«Héftrey desedisposeritla iaité, après la 
plus noire de tomes ksr amiônt.''Ma' tanlte eèc en 
larmesi Moa oitob rappettéet eoiopare les cîroon*- 
slanèes. NMicy ee tordlesljras. Votre Heiiriette hm- 
guitdans unedauledr'nniet€e« fiUe à^9» pins eà^ 
paUe de jjdeurer ni d'éerire; 

Mardi » ^épt è ftoit Jiear^ d« iBiitni» 

QinsiiLE nuit j'ai passée! je n'ai pas fermé l'œil. 

Personne ne remue encore. Chacun appréhende 
de parottre, dans la crainte de se voir l'un l'autre. 
Je me sens les yeux enflés de larmes et d'insomnie. Il 
est surprenant que mon onele ne descende points 
Il pourroit donner des ordres. . . Mais , hélas ! sur 
quoi? 

Quels auroieut été mes songes , si j'a vois pu m'as- 
soupir assez pour donner quelque apparence de 
réalité à de vaines ombres ! j'ai vu assez de fantômes 
en veyiant; ^ear je n'ai pas cessé d'avoir lès yeux 
otitWis. Ma £^i!aitie-de-ebàmbt-e a passé, la nuit 
prèsd^ mbi. ËHè A'a remàn|ué dëâ tlrecfiiàillement0, 
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des absences d'esprit! Jamais*je ne lâ'étois trouvée 
dans cet état. Dieu me garde d'une telle nuit ! il ne 
IDC reste que la force d'écrire. Mais que im sert 
d'écrire? à quelie fin? Epargnez-vous de lire des 
matilités. . . Je vais changer de postWe. . . A'^lMréseiit 
)e suis à gœùux , priant, &isant des vceiux au akehn 
Mais je vois ^trer Lucie? ^ ;• ; 

y/- £tte est venue. Nancy est entrée après elle.- Elles 
ja'ont ; fait que \ /me tourm^ter toutes deux par 
•le réèit de leurs songes. Maitabte est *fort mali 
^on ondie viant de js'endoitetr,: après s^edsaiH 
4onné toute la nuit à sesTéflexkins f magrand^èn^ 
ne saura pas la cause de nos peines ^ aussilong-témps 
qu'on pourra les lui cacher, du-moins si... cruel si! 
î'abandonne nul pkme. 

ïÏENTaiETTÊ Byron. 



» \ 
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Mi^s^ Byron à miss G . ,. 

...» ' ^ .7 i> • ' ' ". « ' 

. . • ■ . •• _ 

7 noyembre* 

Je VOUS demande en graoe,' ito chère, de lire ma 
première page,. a vaut que d'ouviir la terrible lettre 
que je vous envoici, $ous cinq cii[cli^> q^^ j'^i 
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COUSUS à l'enveloppe^ dans la crainte qu'elle ne 
tombât d'abord entre vos mains. Lucie a voulu 
que cette droquante lettre vous fôt envoyée toute 
emièhe. J'ai cédé , contre mon opinion ^. 

Nous nous sommes rassentblés ce matin, sans 
ame, sans force, également mcapables de recevoir 
•et de donner de la consolation. Le billet d'avis a 
-repassé sous les yeux de tout le monde. On Fa 
laissé, on l'a repris ; chacun s'est efforcé de deviner 
la main. Enfin on s'est accordé de dépécher un 
homme sûr diez M. Greville, pour se procurer des 
informations. '' 

Mais, quelle joie! avant que le messager fût re- 
venu, votre noble frère est arrivé dans la salle , eu 
habit dé campagne. H étoit descendu à la grande 
porte. D m'a vue la première, et je suis la première 
aussi qui l'ait vu. Je m'étois levée pour sortir, sans 
trop savoir mes propres intentions, mais dans fat 
vue néanmoins d'aller jusqu'à l'allée d'ormes aù-Hle- 
vant du courrier que nous attendions. 

Sir C3iarleâ s'est jeté à mes pieds. H td?^ dit quel* 
ques mots d'exCuse sur sa précipitation, et des re- 
merctments pour ma dernière lettre... A- peine 
l'ai-îe entendu : et l'excès d'une si délicieuse sur- 
prise ne m'a pas moins ôté le pouvoir de lui ré-^ 
pondre. J'étois réellement hors de inoi : et que 

* Ces quatre lîgn^ étoient écrites sur un htûtX à part. ■' 
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direzrvoii^, ^a chère , si j'ajoute qu'en revenant ^ 
moi-m^mfs, je me ]§vffi t^ayée daçoB ses l>ras, les 
deux mieos p^çsés autpïir d^ spn eou. -Mqu traoi^ 
port n'a p)i manquer de .1§ .méprendre. A l'instant; 
il s'estvii.eqvirpQnfé detoutleoionde. Ma tante s'est 
hâtée de l'^^piîl^ndfMser ;. et pendant ^elqnes moments^ 
pn n'a pu ei^tendre ique le .l)ruit dfBs félicilations. 
ftloi tremb^pl^, et ne iHe fiant pas à mes pieds^ 
j'ai voulu, pa&çr dans ui^e cl^an^l^Fe voisine. Per^ 
^pne nV f^t 4'attention à moi,J|i^'à ce <{ue,n]ta 
femme-deHib^inb^ s'est présentée pour nie sputenir^ 
et m'a conduite sur un fauteuil. Votre frère s'est 
déga^ aiwitot pour me suivre, et tout le mçmde 
s'^t empr^çsfié de passer avec l]ip..Il a pris ma main, 
assise oçjpi^e j'étois; et l'ayant serrée entre l^es deux 
siennes,, jLFa pressée de ses lèvres, ^ me, cop jurant 
de cahier p^. craintes. On lui avojt déjà expliqué 
k caose.4^.|tou^ nos émotions : ils avpiçnt tous 
jgiiILtanf de sujet gue moi de rou^r. Najiiçy, comme 
je l'ai su, Nancy nçi^n^ avoit saisisa qtain, et l'avoit 
)>aisée , 1^91^ ^on.;ti;9j^sport. Qu'il nous e^ /bW à 
tous !; il )lç yoi^t l^ïf^ k ce pioniea^u Les réserves se*- 
roient ;à-pré^€ji^. de mauvaise , graç^. Formalités, 
délicatesses 4e j[am31es, comme il les app€;lle dftn» 
jses lettc^ , iipus n'y j^rétç^p^s plus. 
. Pcpdfipt ^'il nie, disoit mille choses t^ç^es, 
mon oncle et ma tante lui ont demandé un moment 
d'entretien , pp^yr me laisser le teo^ sans doqte de 
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rappeler entièrement mes.esprits* Ils Font iqforaié 
de toute&ies ciroomtances. Le mo^^ger, <p^ est r^ 
venu dans l'intervalle y a rapporté que M« Greville 
ëtoit retourné chez lui^fort tard; <qu'il étoit. encore 
au lit, quoiqu'il ne fût pad moii]^ Â'o^ze heures^ 
lorsque le naessager avoit quilté ^^niwgm; qaV>n 
ne le croyoît pas en bpnne santé , et qu'en se cou- 
chant^ il étoit de si mauvaise bumefir, qiï^aupun de 
ses gens n'avoit osé lui parler. :£Iaise au ciel.... 
mais. je ymn garder pour moi-même toutes les 
craintes qui : lœ sont fondées qu'en conjectfires^ 
Pourquoi ne, me flatjteroisr-je point de ce qu'il y a 
de plus heureux? votre frère n'est-il pas, hors de 
danger? a-^^tril pas le soin de la Proyidence? On 
nem'ôtera point à-présent cette confiance. 

Il est rjontré avec le billet entre ses mains. Il me 
semble, a-ttiljdtt,. que j'ai dé)à vu c^me écriture» Je 
mte trompe beaucoup, si je ne parviens à découvrir 
l'écrivain. Mm on ne peut douter denses bonnes 
intentions. 

Comme nou» ne. laissÂoiis. point de i^arqqer des 
craintes: Je 21e; vois p^s^.a-tr^contittué.d'jwaii; pai- 
sible, qu'il .y ait aucune rfiisçn d'en cç^^sierver^ 
M. Greville aime miss Byto^. Il n'$st pas suf prenanjt 
que sa peine augmente, à aiesui:e quese&espérances 
*■' diminuent^ M. GreviUefejcoit un .mauvais cpuipli- 
ment à ce cpi?il aime, et donneroit mauvaise opinîcnoL 
de s» propr MÎaçéiité^ s'il paroissoit plus tr wquilk. 
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Mais, avec tine fortune telle que lasieime, il est im- 
possible qu'il y ait des intentions dése^érées. Je me 
rappelle ses derniers procédés ; ils sont à son avan- 
tage. Je yeux lui &ire une visite* Il faut que je 
l'engage à me mettre au nombre de ses amis« 

Ce discours nous a rassurés. Je ne m'étonne point^ 
ma chère, que les femmes aiment Je courage dana 
un homme. Sir Charles nous a dit ensuite, qu'il 
seroit arrivé dès le jour précédent, s'il n'avoit été 
obligé de rendre une visite au chevalier Belcher« 
Mon oncle, ne perdant point de vue l'espérance 
qu'il a voit marquée de découvrir l'auteur du billet, 
l'a prié de revenir à cette idée. Observez, lui a dit 
sir Charles, que, suivant les termes de l'avis, Greville 
étoit échauffé de vin. Je sais qu'U prend souvent 
plaisir à rassembler ses amis dans l'hôtellerie de 
Northampton où j'ai logé : et si je me rappelle bien 
l'écriture du inattre, dans les comptes qu'il m'a faits, 
je crois la reconnottre ici. Fort bien, a remarqué 
ma tante; mais si vous ne vous trompez point, nous 
n'en devons être que plus alarmés de l'information* 
Les menaces de M. Greville sont rédles sans doute ^ 
et ne doivent pas être négligées. Votre frère a de- 
mandé qu'on lui laissât le ménagement de cette 
affiire. Que M. Greville, nous a-t-il dit, soit mon 
ami d'aussi bonne foi que je suis le sien , ou qu'il soit *:/ 
dans une autre disposition, les termes où nous 
sommes ensemble^ m'autorisent à lui rendre, u^e 
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visite; et je suis sûr qu'à mon retour, il ne peftt la 
prendre que pour une civilité. En vain mon oncle 
lui a représenté que M. GreviUe étoit capable de 
l'insulter. U a badiné de cette (îrainte. 

L'heure du dîner ayant suspendu nos représen- 
tations, elles ont recommencé dans le cours de 
l'après-midi; mais il nous.a donné de si fortes rai- 
sons, pour nous fier à la conduite qu'il veut tenir 
dans sa visite, qu'il est parvenu à nous rendre tran- 
quiUes sur un point qui nous avoit si vivemelit 
alarmés. Ma XàD%e l'a prévenu sur les arrangements 
qu'elle a pris pour le loger au château de Sherley. Il 
^ répondu que c'étoit un peu loin de miss Byrdn ; 
mais que ne fût-il qu'à la porte voisine, il se plain- 
droit de l'éloignement ; et me regardant avec un 
tendre sourire : Cette distance même, a-t-îl ajouté , 
ne tournera qu'à; mon avantage, car je suis sûr que 
la chère Henriette de madame Sherley ne se dispen- 
seravpQÎnt de rendre ses devoirs oritinaires à la 
meilleure des mères. Comme eUe étoit venue dîner 
avec ])ious, il est parti vers le soir avec elle. Ainsij 
ma chère, nous^avons perdu sa compagnie à souper. 
- Vous n'aurez pas oublié que j'ai une juste excuse 
pour finir cette lettre un peu brusquement. Le 
stDmmeil me presse : et quelle ^(^able nuit il m^ 
V» promet, en comparaison de la dernière! 

Henriette Byron. 

PjfëTOst. Tome XXf^lÎL 6 
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Miss Byrqn à myîady G.... 

Mercredi matin , 8-noTembreé 

JNous ëuoi]^ infornciës, dès le matin, que sir 
Charles ëtoit aile rendre sa visite » M. Greyille; et 
nous serions retombes dans toutes nos inquiétudes, 
si M. Deane, qui arriva hier au soir , n'avoit servi à 
nous rassurer. Ma tante vient de n^'apporter le billet 
suivant de sir Charles, adressé à mon oncle, et venu 
de chez M, Greville : • 

a En r^rettant, mon cher Monsieur, tous les 
y> moments que je passe hors des châteaux de Selby 
» etdeSherfey,jecrt»i8vomdeToirreadrea<w.pf 
:)» de Fusage que je fais àé mon temps da^ cette 
)} ennuyeuse absence. 

» J'ai trouvé M. Greville dans une di^ositron 
» moins heureuse que je ne m'y étois attendti . Cest 
» avec une résistance inexprimable qu'il combat 
y> contre lui-mémQ, pour sed^érminer à l'a^ndon 
)) de ses espérances. 11 paroissoit étrangement agité , 
» lorsque" je me suis fait introduire chez lui. Dès le 
)) premier instant , il m'4 proposé , et d'un ton 
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y> même assez fier, de snspendré mon mariagef 
y> l'espace de deux mois, ou (f un au moins. J'ai reçu 
y^ ùette demande avec Findignalion qu'elle raérîtoi t ; 
» K a voulu la justifier par qpu'elques raisons d^n- 
» térêt propre, que je n'ai pas écoutées plus volon- 
y> tiers. Après quelques discussions, il a jttré qu'il 
y> obtiendroit du-moins quelque chfse; et pour 
* alternative, il m'a proposé d^J dîner avec lui, et 
» quelques amis d'élite , qu'il avoit invités. J'y aï 
» consenti, quoique je ne pusse douter que ses 
3fT amis ne fussent les mêmes auxquels il a confié ses 
)) menaces. Pai su dé lui qT:i?il étoit sorti hier aii 
» matin, dans Féspérance de m€ rencontrer; car 
» il se tante d'avoir été bien informé de toutes lesr 
yr démarclicfâ de miss Byron et des miennes. Que 
:h téux. Monsieur, qui croy ént avoir quelque intérêt 
» à nous observer, ayent les yeux curieaâeifient 
>) attaché» sur nous; lies co^i*s honnêtes ont pett 
» de secret». Je feroîs gloire xlé recevoir la main de 
7> miss Byron devant mille témoins. 

y> M: OreviUe avoit été en marché totite là nuit 
» précédente : il nei dit point que ce fût pour me 
y> chercher; mais il savoit que j'étois attendu au 
» château de Sélby hindi aii soir, ou hier au matin. 
» Ne m'a^ant pas rencontré, il avoit passé la nuit- 
:» avccsesconfidents àThôtelIertedeNorthamptony^ 
y> d^où il partit hier avec eut , dans la résolution 
» de m'engâgët k susp^adr e iHofil mariage : idé^^ 

6* 
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» mal conçue , comme vous voyez , et dont il n'au- 
n roit pas espéré beaucoup de succès, s'U avoit eu 
» la tête plus libre. Maiâ nous allons passer, dit-il, 
» un apte d'oubli et de parfaite réconciliation , eu 
y> présence des amis qu'il attend à dîner. Nous 
y) sommes déjà convenus que ce détail, et la con- 
» noissance même de son projet, ne sortira point 
y> de votre famille. Je vous assure , Monsieur , que 
» dans la disposition où il m'^uroit trouvé , s'il m'a- 
» voit rencontré cette nuit ou l'autre , il n'auroit pu 
j> rien arriver de fâcheux, car je suis porté récUe- 
)) ment à le plaindre. 

y> Nous sommes à-présent les meilleurs amis du 
y> monde. Il forme mille desseins * et celui auquel il 
y> paroit s'arrêter, est d'aller passer un mois chez 
)) mylady Frampton , qu'il nomme la confidente 
y> de ses peines^ Je me suis étendu sur toutes les. 
» circonstances, pour n'avoir rien à mêler ce soir 
y> au délicieux sujet qui occupe toute mon atten- 
» tion. 

» J'ai l'honneur, Monsieur, d'être, etc. » 

Charles Grandisson. 



Méchant GrçviQe! quoiqu'à plaindre , ma chère , 
s'il est capable des tendres sentinients qu'il s'at- 
tribue. Qu'il parte ! qu'il se retire chez mylady ' 
Frampton, ou dans tout autre lieu ; et qu'il y vive 
heureux', pourvu que ce soit à cinquante milles de 
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nous! Je ne cesserai pas de le craindre, jusqu'à ce 
qu'il ait quitté le canton. 

' Quelle glorieuse qualité que le couraee, lors- 
qu'elle est accompagnée de modération ! lorsqu'elle 
est fondée ^ur l'intégrité du cœur efstir le témoi- 
gnage qu'il se rend de son innocence ! Dans toute 
autre supposition, ne mérite-t-elle pas plutôt le 
nom de férocité? 

Mais que d'embarras, n^a chère mylady ! que de 
trouble je cause à votre frère! à quels dangers ne 
l'ai-je pas exposé? Jamais, jamais il ne me sera 
possible de l'en recompenser. 

Henriette Byron. . 

( Le temps de la récompense arrive enfin ^ 
c^est-^à-dire que le mariage est célébré au château 
de Seiby. Ceux qui aiment les descriptions de 

fêtes , de parures et de cérémonies y les compli-^ 
mentSy les détails de plaisirs et de joie y trou- 
veront de quoi se satisfaire dans VorigHlaL 
I/attention de Vauteur vajusqu^à rapporter le 
nombre et le rang des carrosses y avec les noms 
et V ordre des personnes qui étoient dedans» C^é- 
toienty comme on se Vimagine y tous les parents 
et les amis des deux familles. Après la célé- 
bration y Vheureux couple se rend au château de 

; Grandisson , accompagné de M. et MJ^' Selby, 
de leur fille Lucie, etc. Autre description de 
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cette belle terre ^ et de tous les agréments dont on 
entre en possession. Mais il suffit de s* y repré- 
senter miss Byron bien établie sous le titre de 
mylady'Grandisson) que les femmes des cheva-^ 
tiers anglais portent comme celles de la haute 
noblesse. ) • . • 



LETTRE CIX. 

Mylady Grandxsson à madame Shbju^ey. 

Au châteaa ^e Grandisson, 6 janYier. 

O I R Cbarles reçut hier une lettre de M.Lowther, 
qui se disposoit à quitter Bologne. Suivait )a date, 
û devroit être arrivé depuis quinze jours. Ainsi 
jious pouvons l'attendre à chaque moment. » 

U marque que toute la £imille de Bologne a 
plus d'ardeur que j^onais' pour l'exécution de ses 
vues sur Clémentine , qui ne laisse pas de refuser 
encore les visites du comte de Bdvedère; et sur ce 
point , ils se dispensent de la presser. M. Lowther 
semble craindre qu'il ne manque quelque chose à 
^on rétablissement. Malheureuse fille! il ea juge par 
le désir qu'elle ne perd point de faire un voyage 
m Angleterre. Elle a reçu, dit-il , avec beaucoup 
de fermeté , la nouvelle du mariage de sir Charles* 
£]Ie a demandé la bénédic^on du ciel, pour lui et . 
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pour ]a compagne de ^n sort^ mai^ depuis elle a 
paru sombre , réserves j et quelquefois oja Fa irouvée 
noyée dans se^ larçues. Lorsqu'on lui ^ demandé la 
çau^e^ éle a répondu qu'elle appréhendoit le retour 
de «a mialadie. Les médecins veulenJ; absolument 
qu'on se hê^te de 1^ marier. On attepd 1^ généra} 
pour pres$^.la célébration. Jjâms ^Ue deoiai;ide qu'il 
lui soit permis ^qçorc un^ fois de Itf^av^rser le^ 
Apennins, et d'aller passer quelques jour^ à Flo- 
rence avec sa chère madaip^ ^Q^pnt. £ile craini; 
la vue du général. ^ 

Que je suis touchée^ M sil^^tjiça ! sir Charles 
PB doit pas VMt0 mom^. Pi^f^quq^ a'Mt^ndenvils 
pas du temps., oe grand méd^cto 4e tous l^ ixiauxi 
le succès d'uA éyéq^oiwt qu'ils vr^ t^n,t à coeur ? 
M- Lowther ajoute que la santé du seigneur Jero:^ 
nimo se fortifie de jour en j^ur. 

Qùçi vous diriâi-j^ d^ notr^ ahér^ Emilie ? J'ai 
pitié d'elle. Je plains son jeune coeur d'avoir si t(H 
éprouvé un amour S8i|s espérâuce. J^ voyoiS| il 
n'y a qu'un mOm^pt , ses yeupi; at^cl^és ^ur levi^agiç 
de sou tuteur d'un air si passiopmé , qu'elle lui a 
jbit baisser Ws,^n^. Jl faut que je vouj» fasse ^ à 
ceU^ ûcoa^ou 9 le détail d'un entretien que j'ai eu 
avec ell^ , eli éoM l^ çonclu^o;^ jxu^ fait espérer de 
la voir quelque jpur heureus^p 
. J'avois craint plus d'une fois quç âçs yeu?;: ne :1a 
tribisseàt a 0w^ dut son ||^ur, qui u'attribue 



/ 



88 HISTOIRE 

jusqu'à-présent^n respect qu'à la reconnoissance» 
Au moment qu'il est sorti : Venez ici , mon amour, 
lui ai-je dit avec la tendresse d'une sœur. Elle est 
venue. Ma très-chère Emilie, si vous regardieztout 
autre homme, de l'air que je remarque souvent, 
et que vous aviez aujourd'hui en regardant votre 
tuteur, cet homme, s'il n'étoit pas marié, pourroit 
espérer d'obtenir bientôt une femme. 

Elle a soupiré. Mon tuteur s'en est-îl aperçu? 
je me flatte , Madame , qu'il u'y a pas fait tant 
d'attention que vous. 

Tant que moi, ma chère^ 

Oui, Madame. Lorsque mon tuteur est présent, 
je vois que vous m'observez beaucoup. Mais j'espère 
que vous n'avez rien remarqué dont vous soyea 
oflTensée. 

Vous êtes sérieuse, Emilie. 

U me semble que ma chère mylady Grandissoa 
l'est aussi. 

Cette réponse m'a surprise , et m'a causé même 
un peu d'embarras. Son amour , ai-je pensé, peut 
la rendre trop hardie , sans qu'^e y fasse d'atten- 
tion. En eflFet, ne s'apercevant pas qu'elle m'eût 
un peu déconcertée, eUe a regardé un petit ouvrage 
d'aiguille dont je m'occupois. Que ne donnerois-je 
pas , Madame , pour travailler dans cette perfection ! 
Mais vous soupirez. Madame? 
- O^, poun cette pauvre Clémtotine! ai-je dit, 
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et rëeDement eBc s'étoit présentée à mon souvenir . 

Soupirez- vous, Madame, pour tous ceux <jui 
aiment mon tuteur? - 

Il y a différentes sortes d'amour, EmiKe. 
' C'est ce que je m'imagine, Madame. Personne 
n'aime plus que moi mon tuteur ; mais ce n'est pas 
le même amour que celui de Clémentine : j'aime sa 
bonté. 

Et croyez-vous que Clémentine ne l'aime pas 
aussi? *• - 

Oui, oui; mais Pamour est différent. 

•Expliquez-moi donc la nature de votre amour. 

Il m'est împosisible ! ( en poussant un soupir. ) 

Pourquoi soupirer ? Vous m'avez fait la même 
question rj^ai répondu que je soupirois de pitié. 
• Pour moi , Madame , j'ai pitié aussi de Clémen- 
tine;' mais je ne soupire pas pour. elle, parcequ'elle 
a pu épouser mon tuteur, et qu'eUe ne l'a pas 
voulu. 

' Elle n'en est que plus digne de nos soupirs, 
Emilie. Un motif tel que le sien.... 

Fi , fi , soli motif! lorsqu'il lui laisâoit la liberté de 
vivre dans sa religion. * 

Ce n'est donc pas pour Clémentine que vous 
soupirez? 

Je ne le dois pas , Madame.* 

Pour qui donc ? . l 
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Je ne sais. Il ne faut pas me le demander. Habi^ 
tude» et rien de plus^ 

Mais je vois que mon Emilie ^upire eneore» 

Pourquoi tous en apercevoir, Madame? Ha- 
}>itude^ je vous l'ai dit. Cependant^ croyes&-moi , 
ma dbère Mylady ( en me passant les bnns autour 
du cou, et cacbant >a tête dans mon sein), si Ja 
vérité étoit connue... 

. Elle s'est arrêtée ^ mais «ans dim^or de postiare ; 
et je sentois ses joues brûlantes. ^^ 

Eli bien ^ ma ehère^ ^i J^ vérité ^toit •coonùe? 

Je n'ose parler ^ Yqu^ serez fôc^e -contre moi. 

INon , mon ^mour , je vous e^ assume*» 

Oh ! oui , mais vou^*serez iàpbéc^ 

J'ai pru , ma phèi^e , <(ue nous éûoi;^^ demç soeurs. 
J'ai cru qu'il n'y ^vs^it point de seeret eixtre nous. 
Dites^woi : de çpm. ^--il $[ttffSti«R ? $i 4a vérité 
étoit connue- » r » , , . 

Eh bien, Madame, pour faire l'essai de votrf 
bonté, diies^mm : lï'âfe^vous ^s 'ûp pjen sujette à 
la îalousie? 

A b jalousie, pela chère? vow ^e surpr^ez. 
Pourquoi, de qui, de quoi,.jalQU$e? La jalousie 
suppose un doute^ De qui pui^é diOKiiteF? 

On doute quelquefois sans cause. Madame- 

Expliquez-vous mieu^ , ma dière^ 

N'êtes-vous pas fâchée , Madan^e? , 
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Je nelesuis point. Mais pourquoipiiB Croire jalouso? 

Vous n'avez aucune raison de l'être ^ ^n vérîli. 
Mon. tuteur vous adore. Tout le monde convient 
qoe vous méritez d'êlre adorée. Mais pourquoi 
trouver oiauvais qu'un enfant tel qpe moi) regarde 
quelquefois son tuteur avec des yeui^ de recoondi^ 
'^ance ? les vôtres, lees yeux charmants , soiiit tou- 
jours si prêts à surprendre les mi^sns ! Si )e me 
connois moi-^méme, je ne suis qu'uue jewo inno- 
cente. J'aime mon tuteur, je n'en disconviens pas. 
.Je Vai toujours aimé, Madame, vous le savez bien; 
et si vous me permettez de le dire, long-temps avant 
qu^ ait su qu'il y eût au monde une dame aussi 
charmante que vous» 

J'ai Quitté mon ouvrage ; et la serrant entre mes 
bras: Ne cessez pas de l'aimer, cbère Emilie ! vous 
j)e sauriez l'aimer autant qu'il mérite de l'être. Tous 
mevçrrez toujours approuver une affection si pure. 
jMais <jle la jalou^iie, ma cbére? vous m'auribuez de 
la jalousie? C'est une cbimèrê<le votrie imagination* 
Ma seule crainte, c'est que les mouvements du cœur 
se devinant par les yeuK , sur-tout dans les jeunes 
personnes qui sont encore remplies d'innocence, 
vous ne donniez sujet à ceux qui savent aussi-bien 
que moi que votre affection pour votre tuteur est 
un respect filial , de l'attribuer à la naissance d'une 
autre espèce de aentimefits, qui dans votre cœur 
néanmoins, s'ils venoient à s'y fortifier, produis 
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roient une flamme aussi pure qu'il s'en soit jamais 
allume dans un cœur virginal, 

O Madame! quelles expressions vous employez! 
elles me pénètrent le cœur. Je ne puis vous expli- 
quer ce qui s'y passe; mais de jour en jour mon 
respect augmente pour mon tuteur. Mon respect.... 
Oui , c'est le vrai terme. Je vous remercie de me 
l'avoir dicté. Un respect filial, je ne puis le nommer 
mieux. Et jamais je ne l'ai tant respecté qu'à-pré- 
sent ,- depuis que je vois avec quelle affection il 
cherche à faire le bonheur de ma chère mylady. 
Cependant , Madame , pour ne vous rien disûmuler, 
si j'étois maiiée , et que ce ne fût pas avec un 
homme tout-à-fait semblable à lui , je craindrois 
d'être assez foible pour vous porter envie: je serois 
du-moins une très-malheureuse feiAme. 

Ne doutez pas, ma chère, que si vous étiez ca- 
pable d'envie , cette noire passion ne vous rendit 
malheureuse. Mais vous ne devez jamais recevoir 
les soins d'un homme à qui vous ne croirez pas plus 
d'amour pour vous que pour toute autre femme ; 
qui ne sera point honnête homme par principes, 
homme sensé , et qui n'aura pas un peu vu le monde. 

Où trouve-t-on% Madame, des hommes de ce 
caractère? 

Reposez -vous de ce soin sur votre tuteur. Si vos 
yeux ne vont pas plus vite que vôtre jugement, 
comptez, ma chère, qu'il vous fera trouver un 
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homtné avec lequel vous puissiez être heureuse. 
O Madame! ne craignez rien de ma précipi- 
tation : premièrement , parce que mon respect pour 
mon tuteur et ses grandes qualités feront paroître 
tous les autres hommes fort petits à mes yeux. En- . 
suite, j'ai tant de confiance à son jugement, que 
s'il allongeoitle doigt, en me disant: Emilie, voilà 
l'homme qui vous convient, je m'efforcerois d'ai-: 
mer celui qu'il m'âuroit montré. Mais je crois qu'il 
me sera impossible, de prendre jamais du goût pour 
aucun homme. 

Il y a du temps de reste , mon amour. En atten- 
dant , n'en connoissez-vous aucun que yous puis- 
siez préférer aux autres , si vous étiez dans l'âge de 
vous marier? 

Je ne sais que répondre à cette question. J'ai du 
temps, comme vous dites. Je ne suis qu'une très- 
jeune fille : mais on a ses pensées à tout âge. Je vous 
avouerai, Madame, que Fhomme qui a passé quel* 
ques années avec sir Charles Grandisson; qui a 
mérité son amitié par un caractère éprouvé... - 
Elle s'est arrêtée. 
Belcher, sans doute? 

Belcher, Madame. De tous le% hommes que j^ 
connois, c'est le plus semblable à mon tuteur. 
Mais il est homme fait, et }e suppose qu'il a va 
' quelques femmes qu'il peut aimer: 
Je ne le crois pas , ma chère. 
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ne lui pardonneroil jamais d'avoir porté son appel 
à ma tante ou à moi , et que se plaindre d'ailleurs 
sans espérance de succès, c'étoit exposer sa jeune 
maîtresse, tandis que le mal présent pouy oit être 
guéri par le temps et la patience. 

Emilie m'a fait pitié. Je n'ai deviné que trop fa- 
cilement d'où venoit l'altération de son humeur. 
JL'dxcessive bonté que son tuteur a pour. elle,. ne 
fait qu'augmenter son amour. Ne sais-je pas moi- 
même que rien n'est si naturel? Cependant, ai-je 
pensé, il la feroit mourir de chagrin, s'il prenoit 
d'autres manières avec elle: et pour elle-même, j^ 
ne voudrois pas qu'il pût imaginer de la nécessité 
à changer de conduite. Cette explication étoit né- 
ces^ire pour ce que vous allez lire. 

Mon mari, mon oncle et M. Deane , étant sortis 
ce matin après le déjeuner, et ma tante s'étant re- 
tirée pour écrire, je suis montée à mon cabinet 
dans la même vue. Emilie est venue frapper à ma 
porte. J'ai ouvert aussitôt. 

Ai*-je mal choisi l'heure , Madame ? 

Non, ma chère. ( J'avois observé, hier à souper, 
et ce matin pendant le déjeûner, des traces de larmes 
dans ses yeux, quoique personne n'eût fait la même 
remarque : mais les avis que j'avois reçus de ma 
femime- de-chambre me rendoient plus attentive.) 

J'ai pris sa main, et j'ai voulu la faire asseoir près 
de moi. Non, Madame, a-t-elle dit, souSre^ que 



je demeure deboiit. Je ne âuis^as digne d'être assise 
en Votre jprésence. 

( Elle avoit les larmes au bord dés yettt : mais 
eomme je lui|yoyois rènluer lès paupières, dans 
l'espérance de les dessétîhei^, je n^âî pas voulu mar- 
quer que j'y fisse attention. Je crois d'ailleurs que 
j'élois dans le même état , par un mouvement de 
sympathie,) 

JSn ma présence j Ëmdie! mon amie, ma sœur) 
d'où peut venir ce langage? (Je me suis tenue dé^ 
bout aussi.) Votre sœur aînée, mon amour, né 
isera point assise, pendant que sa cadette est debout^ 
Elle s'est jetée à mon ôou, et ses larmes se sont 
Ouvert le passage. Cette bonté , cette bonté me tue ! 
Je suis, je suis une très- malheureuse créature! 
malliéureùse, pbur avoir obtenu tout ce que je 
désirois. Àh ! que né me traitéat-vôus sevèrômentV 
ie né puis, je ne puis me supporter moi-même , àli 
milieu des témoignages continuels que je reçois de 
votre bonté. 

Quelle peut être la cause de ce troublé ^ ma 
chère Emilie? Je vous aime tendrement. Je serois 
mgrate, insensible au mérité dé mon Emdie, si je 
iie contribùois pas de tout ihôn pouvoir à son bon-* 
beur. Que piiis-je Ëiîre pour eUie qtii né li4 soit 
pas du? 

Ses bras m'ont qiiittéé : elle s^eàt dragée des 
iméns, qui la tenoient eniî^rasséé. I«iai$sez-môi, 
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laissez-moi sortir, Madame. EBe s'est précipitée 
dans l'appartement voisin. Je l'ai suivie ; et prenant 
sa main: Ne me laissez pas dans cette inquiétude, 
chère Emilie ! vous ne me quittere^oint. Si vous 
avez pour moi toute la tendresse que j'ai pouf 
Emilie, vous me donnerez le moyen de soulager 
l'oppression du plus innocent %t du plus aimable des 
cœurs. Ouvrez-vous, ma chère; ouvrez-vous à moi. 

O mylady Grandisson ! digne femme du meilleur 
des ho mmes , vous devez me haîr . 

Haïr ma chère Emilie! 

'Oui, vous le devez. 

Asseyons^nous dans cette chambre, f»i vous ne 
voulez pas revenir dans mon cabinet. 

Je me suis assise sur un sofa. Elle s'est placée 
près de moi , en appuyant ses joues brûlantes sur 
mon épaule. J'ai passé un bras autour de son cou, 
et de l'autre piain , j'ai pris une des siennes. A-pré-* 
sent, ma chère, je vous conjure par l'amitié, cette 
amitié de sœur qui est entre nous, de m'ouvrir en- 
tièrement votre cœur. Renoncez-moi^ si, recevant 
le pouvoir de guérir vos blessures, je n'y verse pasie 
l)aume d'une inviolable tendresse. 
. Que piiis-je vous dire? Hier, ma très-chère My- 
'lady, je reçus la réponse du docteur Barlet à une 
question .que je lui avois proposée, de la part d'une 
jeiirie'créature, qui... 
' 'ÉOë n'a pu Sichever. Elle a pleuré-. Elle a levé la 
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lêtej elle s'est essuyé les yeax. Ensuite stm visage 
s'est encore appuyé sur mon épaulç , et j'ai repassé 
le bras autour de son cou. Votre question mon 
amour? 

Ah ! Madame ! ma question , dKes-vous ! ma ques- 
tion ! 

Je n'ai dit la vôtre ^ ma clière , qu'autant que c'est 
vous-même qui l'avez proposée au docteur. 
Il ne vous a donc rien dit, Madame? 
Assurément, il ne m'en a pas dit un mot. 
En eSèt, j'aime bien mieux que tous le sacbîez 
de moi. Je crains seulemeut qu'il ne devine de quelle 
jeune (ille il s'agit. Pauvre iiiselqueje suis une sotte 
créature! il le devine certainement. 

Puis-je savoir la question, mon amour? Puis-je 
savoir la réponse? 

J'ai brûlé l'une et l'autre dans 
fcontre moi-même, pourm'être 
bée, car ï a certainement deviné 
ai jetées au feu. 

Mais vous pouvei! m'exjrfique 
Vez me dire la réponse en substs 
Gommentle puis-je? Vous, 1 
plusqne tontes les autres femmes ensemble, vous... 
mais vous devez me haïr, me mépriser ! 

Confies-moi votre secret, ma chère. Si c'en est un 
que je crois-déjà pénétrer, comptez qu'il ne sortira 
îamais de mon sein. 

7* 
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Elle a tressailli. Que tous pénétrez, Madame! 

Ne TOUS effrayez point, mon amour. 

Oli! Don,-Q(Hi, il est impossible. Si tous TaTiez 
pénétré.... 

Eh bien, qu'arriyeroil-il? 

Vous banniriez pour jamais l'odieuse Emilie de 
Totre présence. Vous obligeriez mon tuteilr de re- 
noncer à moi. 

Vous dirai-je, ma chère, ce que je crois avoir 
pénéb^? 

Dit«s-le moi donc à l'oreille ( en jetant autour 
de moi la main que je ne tenoîspas). Dites-le mcù 
si bas, que je ne puisse l'étendre. 

Vouz aimez votre tuteur, £nûlie.II vous aime. 

O Madame! 

Il TOUS aiment toujours, et j'aurai les mime* 
is. Votre amour est fondé sur 
Tel étoit le mien. Ne sais-ja 
qu'on peut dire en votre la- 

, l'excès de TOtre bpoté disâps 
que je puis vous avouer toufâ 
ma foiblesse , toute ma folie , d'autant plus que cet 
aveu me donnera quelque droit à vos consuls. 
C'étoit mon dessein; mais je craignois votre haine. 
Dans les mêmes circonstances, je doute à je serois 
ausâ généreuse que vous. Ah ! que je r^rette d'avoir 
proposé ma question au docteur I 
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Le docteur , ma chère , est la bonté même. U gar-« 
dera fi^lement votre secret. 

Et m'assurez-YOUs , Madame, qu'il ne le révélera 
point à mon tuteur? iTaimerois mieux mourir, que 
de lui voir quelque défiance de moi. H me haïrolt, 
Madame, si vous ne le faisiez pas. 

Jamais il n'en sera informé , ma cbère. Vous 
avez déjà demandé le secret au docteur ^ je n'eu 
doute point. 

Oui , Madame. 

Il le gardera, ne craignez rien, sur^-tout lorsque 
votre charmante ingénuité m'aura mise en état, 
mon amour, de trouver des expédientspour la sûreté 
de votre honneur, et pour conserver l'estime de 
votre tuteur. 

Eh! oui. Madame. Cest précisément ce que je 
désire. 

Ouvrez^moi donc ce cœur vmocent. Regardez-moi 
commevotreamie, comme votre sœur, commesije 
n'étoispas I^eureuse femme de votre cher tuteur« 

Je vous le promet» , Madame. .. Hélas ! je ne m'e- 
tois pas défiée de moi-même, jusqu'au jour de 
votre mariage. C'est alors que j'ai commencé à sentir 
du trouble dans mon cœur , d'autant plus que je 
m'eSbrçois de le cacher à mes propres yeux, car 
f étob réeDement effrayée de les tourner sur moi. 
D'où me vient cette crainte? me demandois^je à 
<^a<cjue momeôt. Ai 'je quelque chose à me repro^ 
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cher? Quek sont mes désirs? QuçUes peuvent ètr^ 
mes espérances? N'est-il p^s certain que j'aime 
mylady Grandisson? Oui, sains doute. Cependant,^ 
par intervalles... Ne me haïssez pas. Madame. Je veui^ 
vous découvrir le fond de mon coeur et toute m^ 
foiblesse. 

Continuez , chère Emilie : vous ne sauriez me 
donner une meilleure preuve de votre tendresse et 
de votre confiance. 

Cependant, par intervalles, je croyois seaûr qu'il 
s'élevoit dans mon cœur quelque chose de semblable 
à l'envie : ah! vous souffre?, je le vois, de m'en-r. 
tendre prononcer ce nom? 

Si je souffre, c'est de pitié pour vos peines, ms^ 
chère EmiUe. Yous ne savez pas combien mon cœur 
çst dilaté par votre charmafnte confiance. Continuez^ 
donc, mon cher amour. 

: Un jour, dans la résolution d'qxaminer mesi 
propres sentiments, je lui ai demandé, pensai-je 
en moi-rméme, . la permission de vivre avec eux 
^près leur mariage : eh ! que^me suis-je proposé 
dans ceUte demande? Rien que d'ij^nocent, croyez-, 
^loi. Ce que je désirons me fut accordé. C'étoit unQ 
Çrace que j's^vois crue nécessaire à mon bonheur^ 
Cependant, me demandois~je mille fois le jour^ 
suis-je heureuse? non; aimerai-je moins mon tur 
\eur? non. Mylady m'en est-elle plus chère, pour 
](n's^voir fipiit obtenir cette f^vçui: ? Il q^^ sçmblç que^ 
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|e l'adqiire de plus en plus , et quç je ressens toute 
sa. bonté ^ mais je ne sais-ee que je ressens encore, 
- H me semble qu^en l'aimant beaucoup , je souhai*- 
, Iterois quelquefois de l'aimer naoins. Ingrate Emilie ! 
et je me faisois alors les plus sévères reproches. 
Sûremeqjt, Madanie, la pitié ressemble beaucoup 
k l'amour j car, pendant que vos inceirtitudes ont 
duré , j'ai cm vous aimer plus que moi-même : mais 
lorsque je vous ai vue heureuse, et qu'il n'est ppint 
resté de motif pour la pitié, odieuse fille que je suis, 
U m'a semblé que j'aurais été quelqudTois bien aise 
de pouvoir vous rabaisser. Ne me haïssez-vous^ pas 
à-présent? 

Non , non , Emilie. Ma pitié , comme vous dites , 
augmente ma tendresse pour vous. Contiuuez , chère 
fille. Votre ame est le pur livre de la nature. Faites- 
m^en lire une autre page; et oon^tez sur ma plus 
tendre indulgence. Je sa,vois , avant vous-même^ 
que vous aimiez votre tuteuç. 

Avant moi-même! comment cela se peut - il , 
Madame ? .... Je ne me lassois donc pas de met 
faire des questions. Quoi, Emilie? ta tendresse 
augmente pour ton tuteur , et n'augmente pas pour 
mylady Grandisson , qui te comble d'amitié! l'envie 
se mêleroit-elle dans ton cœur avec l'admiration ? 
Ah ! impriidente fille , et plus qu'imprudente ! où 
tes folies doivent*-elles finir? Juste ciel! si je me 
laisçç entraîner CQmme je fais, ae serai-je pa^ la plus 
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ingrate des créatures? Ne m'attirerai- je point I^' 
haine de mon tuteur, au-lieu de son afieçtion? N^ 
me rendraî-je pas méprisable çiu mpude entier ? et 
quelle sera la fin de toutes ces mçJheurei^ses suppôt 
sitions? Cependant, je n.e laissbîs pas de m^exouser 
^ussi; car fétois sûre qu'il n'entroit point de maJf 
dans mes intentions : ^esavois que mon unique désir 
étoit de me voir aiméç de mpn tuteur , et de pouvoir 
l'aimer. Mais quoi! pensçii-je ^-là-fip; puis-je mé 
permettre^'aimer un houo^me ii)arié , et marié avec 
mon amie? Qudqudbis cette idée m'a fait trembler; 
cap je j'etois les yeux en arrière, et je me disdis : Te 
serois-tu permis , il y a im au , Emilie, d'aller aussi 
loin que tu es déjà ? Non , répondpis-je à ma propre 
question. N'est-ce donc pas ui^ avertissement bieçi 
clair, du çhemi^, que tu auras «fait dans réspacé 
d'unie autre année? 'Làrdessus, j'ai pris la résolution 
de proposer un cas au docteur Barlet , au nom de 
trpis personnes que j'ai supposées être de laconnbîsr: 
sance de ma femmé~de-cbambre : deux jeunes filles 
et un jeune homme vivant dans la maison ; le jeunç 
homme engagé à Fune des jeunes filles; l'autre ei^ 
ayant connoîs^aqce , et quoiqu'incapable d'unQ 
pensée çrimmelle, sentant néanmoiqs croître soi^ 
estime ppur le jeune homi^Ç> ^t commençant à 
craindre qu'il n'y a^t quelque chose à condamner 
dans ^on cœur , quel se.roit , ai-je demandé en spn 
j^pm > l'avis du docteur «ur ce cas ? » 
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' Et qud est, en effet , son avis , ma chère? 

Je suis une imbécille , de Itu avoir faitcette ques^ 
tion, 11 doit mWolr devinée, je le répète. Si vous 
Tdvez pu , vous, Madame, "sans que le cas vous ait 
éié proposé, il doit l'avoir fait sans peine. INous 
entres jeunes fiUés, nous croyons que personne ne 
peut nous voir, lorsque nous avons la m^in devanf 
lios yeux. En un mot, le docteur a pronoacé que 
4'augmentation de Festime étoit un cominencement 
d'aniour. Lp conséquence étoit , que tôt ou tard la, 
jeune fille ^efforcenoit de suj^pl^pter son amie, 
^oiqu'à-présent là seule pensée lui en ftt peut- 
^tre horreur. H a voulu qu'Anne Pnventt de se 
préçautionner contre une flamme naissante, qui 
pouvoit, a-t-il dit, causer de grands ravages dans 
^on cœur , et, sans la conduire à son but, faire le 
toaiheur d'un heureu:i( couple , qui, suivant mon 
exposition, méritoit le sort dont il jouit. Enfin, il 
lui a fait conseiller d'abandonner la maison ; et 
pour son propre honneur, -pfour son repos, de 
s'éloigner à la plus grande distance qu^ sera |>o&^ 
sîble. Croyeï-mol, Madame, cette' décision m'a 
fort effrayée, J'ai jeté lés papiers au feu ; et depuis 
que je ne les ai plus , je n'aî pas eu de repos. 1m 
chère mylâdy Grandisson , aî-jé pensé continuel- 
lement, si votre bonté m'encourage un J)eu, je vous 
ouvrirai mon cœur. II faut bien qu'un jour ou l'autre 
^ous entendiez parler de ma folie , de ma foiblesse^ 
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A-prësent, chère Madame, pardoimez-^iiioi, gardes 
jnon secret, et dhes^moi ce que j'ai k .faire*. 

£tqne puis- je. TOUS. dire, ma obère eofant? Je 
vous aimp* Je; xçiv^ aimerai toujours. Je prendrai 
âOÎ9 de vatre honii^ur, autant que du mien. Je 
m'eSorperai d'^r^ti^r, pour vous l!a£Eeûtioa 4^ 
^otre tutç^ur^ 

Je me flotte,. Madame, qu'il n!a jamais en 1^ 
Qioindre soupçon de ma folie. . 
. Jl nem'a jamaia parlé de voi:^ qu'aTectea4resset 

l'eu loue le cid! Mais, dites, Madame^ domWf* 
moi quelque Qonseil. Mon cœur sera dans vo^ 
main^. Vous le gmderez comme il vous plaira. 

Quelle est votre propre opinion ^ ma obère ? 

Je ne dois plus penser , Madame , à vivre avec 
vDuSt 

Pourquoi? yQt|s ipe trouverez, toujours votr# 
véritable amie. 

Mais je suis sure que l'avis 4u docteur est justOt 
Je dois vous avoper , Mad^uoie^ .que.ohaq^e jour, 
cbaque heure du jour , oh j§ vois sa tendresse pour 
vi>^s, le plaisir qu'il prend k faire du bien et l'ad-^ 
iniration que tout le monde a.p9ur faii , je Padmire 
de plus en plus. J^e vois que* j'ai moins de pouvoir 
sur moi-m^e que je ne me l'étois promis: et si 
son mérite ne £4^ ^^ se répsMCidre sans cesse avec 
un nouv^u lustre, foible comme je suis, il mç 
sera in)|»ossible de souteuûr Tédat de m gloir^ 
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OMadstme! je dois. fuir. Quoi qu?ll xa?^ pdesQ . 
qpùter, je suis résolue de fuir. 

Que d'adaâraûcai , que de pitié , «yie de %mr* 
dresse j's|i resçeuti ppiir çeue p^èjpe créature Ije.Vai 
prise dans mes bras; et la serrant contre pioii3eîa:- 
Que. vous dir^i-je^ mQii£iniHe?Qtiepiû^je,Yit>us 
dire ? Apprenez-mpi yoHSriu^nije pe <{ùe vou^ 9^ 
tendez de moi. ,'...•. 

Tous êtes prudente , MadaiQ0. Y^w diiifiï J^ cœur 
tendre et généreux.. Ah! qtie nev$uis«-.j^ anaâ bonne ! 
Frescrivez-moi quelque çboset «T^ ye^^qu'iiy Auroit: 
de la folie à souhaiter de vivre s^viie y^fmset. mon 
(iiteur- 

Est-il néoessaife, m^ cb^e, pout régler vo9senn 
timents , que voctô ce^ez , de rvifvi^ avee ifcous ? - 

Absolument nécessaire^ j'e^kfi^ij» ocrayaiowe^ 

Si vous alKez à Londres, ma çbèr^^ wous.niettre 
^ous la protection de sa tante ? , 

Ou0il Madame? encore dans la mniion de mon 
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tuteur! i 

J'espère qu7un peu dVbstoocf;^ ^feo Jle:.«eeours*de 
cette disposition, dont vous me dQi^i^ ^ À fon§a 
preiiv^^ jpfodttira Feffet. qi^ç ^niMs désiroiis; car 
enfin, ma chère, vous ne pojgiyez î^mai^.p/eiiserqiiîè 
^dmirei:, dans réloigi;iem,ei)t,^ l^s :gm»dl^ quaKtés 

de votre, tuteur-. . y ;. ^ », . i. 

. Il est vraique j^ ite nue coanioi^que d'^ujoimi'bai* 
|e n'j^urois jiamni» €F^ qi^ie îe pu^seforiner. jiBanilre 
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60përapM que d'être regardée comme sa fflte ; et jo ' 
croîs que ma découverte ne vient pas encore trop 
tard c mais je ne dois pas habiter la même mai^ 
son, je ne dois pas vivre avec lui dans une société 
contiiiudle. 

Admirable discrétion! charmante innocence! eh 
bien, ma chère, si vous vous adressiez à mylady 
L. ... ou à mylady G.* . • 

' Ah ! non, non, je n'y gagnerois rien non pluSii* 
Mon tuteur seroitle continuel sujet de notre co^iveiv 
sbtioD , et souvent , trop souvent , sa honte frater^ 
nelle l'ameneroit chez ses soeurs. 

Quel courage! Je vous admire, Emilie. Je voia 
cpe vous avez fait de profondes réflexions sur ce 
point, Qucfles sont donc vos idées? 

Ne les devinez-vous pas? 

Je sais ce <jue j'aurois à souhaiter. . . . Mais vous 
devez parler la premier^. 

Ne vous souveoe^vous pas de ce que la bonne 
madame Sherley m'a dit le jour de votre mariage..^ 
que je serois regardée, dans la fisimiUe, comme une 
seconde Henriette ?, 

' Je m'en souviens, trè^-chère Emilie. Et votre în-^ 
eHnation vous portëroit*^e. ... 

Ah! IV&dame! si j'obtenoift cette fiiveur, toute 
mon ambition seroit de marcher sur vos traces au' 
cjhateaude Selby, d'apprendre de vos nouvelles, de 
Vou$ écrire, de m^ former sur les modèles qm ont 



DXr CHEVALIER GAANDISSOK^ iO^ 

servi à yons fociQer vous-^méme , dç recevoir de 
jnadame Sherley et dé madame Selby, le nom de 
leur Emilie. Mais vous entreprendrez donc, Ma- 
dame, de me procurer le consentement de mon 
tuteur? , 

J'y employeraî tous mes efforts. 

Vos efforts! Le succès est donc certain. H n« 
TOUS refusera rien* 

La bonne madame Selby y consentira-t^elle? 

Je n'en doute pas , si votre tuteur y cons^it^ 

M. et M.°" Selby voudront-ils me recevoir comm^ 
leur nièce? 

Nouspouvpnsles consulter ;ilssontheureusemfnt 
ici. 

/ Maisilreste une objection, Madame,.une grande 
objection. 

Eh ! queUe est-eUe , mon amour 7 

Votre cousin , le jeune M. Selby. Je le respecte- 
rois comme votte cousin , et comme le frère des 
deux miss Selby ; mais c'est tout. 

Jamais, ma chère, je n'ai eu cette idée, et ma 
&mille n'y pense pas non plus. 

Ainsi, Madame, si vous faites réussir mon projet, 
j'accompagnerai M. et M.""* Selby à leur départ 5 et 
je ne doute point que je nesois bientôt uneheureuse 
fille. Mais souvenez-vous toujours que je dois aimer 
jodon tuteur. Ce^ sera , Madame, d'un amour qui 
n'exclura point mylady Grandisson d'une grande 
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pari, et de 4a plud grande, s'il m^eSt possible. A-pré* 
6ent ( eil me jeiant ses bras autour du cou ) permettez 
Xfae je tous demanide pardon de tant d'étranges 
J>ropos que je vous ai tenus. J'aurai le cœur plue 
tranquille , avec une confidente telle que vous. Cet 
exemple débouté vous rend plus qu'égale à Clémen** 
tihe même. Quie je vous dois de remercîmentspour 
votre patience , et sur un sujet de cette nature ! Ce- 
pendant^ assurez-moi, chère Mylady, que vous ne 
haïssez pas une petite fille qui a la vanité de vouloir 
imiter vous et Clémentine. 

J'ai pleuré de joie, de compassion et de tendresse^ 
Waures&-vous pas, ma chère grand'maman, plus 
d'affection que jamais pour cçtte chère fille? Ne 
i'appellerez-vous pas votre Emilie? Et ne penserez- 
vous pas d'elle comme votre Henriette ? 

Lundi 5. 

J'ai déjà obieuti de mon onicle et de ma tante 

une haute approbation pour les désirs d'Emilie. A 

;8a pcière, ils ont demandé le consentement de sir 

Charles comme une faveur. Il a souhaité de la voir 

Jàndeaus. Mh est venue d-un air timide, ^ les yeux 

baissés. 'Il a prÎB sa main : J'apprends, Emilie, quis 

irotf&smibaitee de^rendre à«nadame Sèerley, à M. et 

« Mi"* Selby, la f>etite iaie et la nièce que je leur 

ei'dérdbée ; «b sW réjouissent. Vous serez heureux 

'«ousieUf protection. Mylady ne vous verra pas partir 
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Sans regret. Mais elle y consent en lenr faveiir : non» 
iaurons un plaisir de {dus dan$ nos viskes à Noi^ 
thampton-^ire. Est-ce une résolution déterminée^ 
ma chère? 

Oui , Monsieur, et j'espère qu« vous me permet-* 
tréz de partir avec madame Seflby • 

Vous vous arrangerez entre vous^ Mesdames. J« 
n'ajoutèqû'une chose : Yous avez une mère, Emilie^ 
nous ne devons pas prendre de résolution sans sa 
participation. Il faut faire aussi un -compliment à 
mes sdeurs, à leurs maris et %mà tante. Us vous ai- 
ment : ma pupille doit se conserver l'estime et Va* 
mitié d^ tous les honnêtes gens. 

La chère fille a fait une profonde révérence. Elle 
a répondu, en pleurant, que son tuteur étoit la 
bonté même. ^ 

Si vos idées changent, a-t-il repris, ne craignes 
point de nous le faire connoître. Notre étude mu- 
tuelle sera de contribuer au bonheur ks uns de» 
cintres. Songez , dans Finlervalle, s'il y a qc^elque 
49hose de 'plus'jsn quoi je puisse ^ous obUger. 

O Monâeur ! voire bonté. . . die est accourue a 
moi, et pendhant 'la téle sur mon sein, elle y a fini 
sa phrase... ne doit pas aller trop loin, pour^uœ mal' 
heureuse fille ! Je lui ai baisé le front. Héroïque Emi« 
lie! l'ai-je nommée tombas pour la confirmer dans 
son héroïsme. 

Ainsi, ma chère grand'mamaU) cet important 



ardclé est régie. Ma tante bous garantit voiipé â(>^ 
prqbadon^ et vous recevrez làniessus une leure de 
BÎr Charles. Mon Oncle et ma tante commencent à 
s'ennuyer de nous; c'est du-moins te que nous leur 
disons ) sir Charles et moi. Us prétendent que nous 
ne sommes pas raisonnables, et n'en pensent pas 
moins à leur départ. 
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« 

Mylady GnjNDissOîr à mytaây L..., 

et'à mylady G..>, 

' Ah ciiÂteao <le(jrraiiclisson/xà féTTief. 

Une lettre que je vous envoie, du seigneur Jeroi^ 
nimo y vous donnera des nouveOes fort surprenante». 
Pauvre, pauvre Clémentine! Je remets à vous direi^ 
dans ma première, combien nous avons été touchés^ 
Tout ce que je puis ajouter à-^résent, c'est que jf 
demeure votre, etc. 

Mylady Grandissoï^* 
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Mercredi au soir , i4 février. 



Y OU » . sere» surpris , ii>6n' ;cfcer î CfaevaKer j; i voûi^ 
|omberez<laxiâIe plosgran^étohnement* Céttéchèir^ 
Ciéméntkue !lav€C qtiel^odbU ii'eUe^méme effle a lerai 
toute saigloireliJiie fille sidélicâte sur l%0Dbëttr«4«.. 
Bon Dieu;!; faut *^ il que m^, .Confrère, que Votre 
Jeronimaespose l'imprudeiice d'une sœur si àkère l 
Nous avions donné dans presque tous: les désirb 
de sons cœur. EUepôus av.oit) demandé un mois )^aéû 
voyager de ville en vifle, de PauitreiCâtë des Ap^aitt 
lÀstUf sous prétexte de* foiftifièr sa sauté, ^nôus 
a'étîoàs pas sans espérance cjfA la, fin de ce terma 
^le .cohsentiroit) à recevoir lar loain du comte fde 
Belvédère^ pour tequél elleihïarquoit'de laTecoun 
noissanoeceft dé k?fHtié. Nous âvibnsiappr ouvéi^ pen ^ 
dant sdn^absenoé , difl^rentes eùuses sur lesquelles 
dfe avoit dîffi^tson retouir.;C€|»eiMiant^noùsaviom 
étendus difficôk&poùr la permission de<visiterB.om jsi 
^ Naplesy et nos * raisons l'àvoiént - eonlentée. £Uo 
nous de'manda^ki permission de prendre à son ser- 
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vice , en qualité de .page , un jeune An^oia, nevea 
d'un négociant de Livoume, et bien recommandé 
par son oncle y sur les recherches de madame Be- 
mon t , qui s'étoit chargée de ce soin. Nous ne fîmes 
point difficulté d'y consentir, dans la supposition 
que son unique motif étoit une reconnaissance 
innocente pour un homitie du même pays, doat 
BOUS lui permettions de respecter la mémoire. Ce 
jeune honimé la suivit à Fistoie, à Patro, -à Pise^ à 
Siennç^. tijc.y et d^ad qudqnes-uMi^ de ces comMs', 
dléiout là compagnie. de madan^e Bernant* Mais 
ayant souhaité i dei voir la cote maritbiie d^uii 
Fiombino jusqnJà Lucques^ etpailant d'aller jufr^ 
tpùk Gaânes, d?C)âa eHk idcvoît rmeiÀr» après avoir 
aohèvé son mens, eU9B>qoitia cstte dame ponr con** 
tinoér aâi mnrcbe avec seaseï:^ doJPEiestiques. Ken* 
tôt eHé tirouvaleiin0yea4£ea disperser une partie^ 
mec ordre deburc^hére A^Xatoqnes : ma sœur, ca^* 
pableude. cette pensée! Et ne retenant que Lpnra^ 
aa fettnne'^de^haÂiiA^^ «i le pâgfe, die pritie pk» 
court dbttnin pou» sa nalMifeii £dviocir&e. M/<lb 
est DHmtée dâna^^wt vsâsaèauLpiiét à ftire voile pour 
llioodràs; et aaiiiaivigatmtDa duré trois JMos^ avâflt 
4|u'on ait en la. moindre nouVisBedesoii eHÉbarq!»^ 
mtsàté MaisL rme kllyee^ adueBiéeÀ madame fiemoAt^ 
que éetta.damè Tuma comiiilixnqiie porùn «apnèa^ 
nous .jette thm»l6 dernier étonoement^ e^ nbiis ap^ 
pnwant les éiseoiiataiDces de a» fuite «t dreaonde-f 
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{MM pour \^Àp^tsne* LâBexrh d«i& ks pi^{H*es 
ceîtae&: : 

« Pardon, très^chére Madame ! mitte îmê par* 
D don ! J6 m'eilgage daiis liil^ ^èiitFepnse qui stiffil 
j> pour mon dhâtxment. Ainsi j^eroos deniaiide à^âi 
» fois grâce ei pitié. Le idâLprochaÎQ edt tôujoui^ 
» le plà& «erribie* Mon ; aivêrsion est extréhiépé^ 
» le mairiage. Je vois UMlcfaei^ à sa fin let^rHbld 
» mots apvè» i«i}aeloii' ^at^tetid à tii^livi^er au peU'- 
y^ vtm d^tiA honime contre t^uel je n'attrôi^ paâ 
3» d'oi4isettoii et fmre , û je m^ fi^ntoi^'Gfapall^ ée lé 
1^ rendre heafeaK, et4ieti«caiW <)iiei^pj^ li^^ 
» ayeo kî. Makipsd nàâ^yen ! Piermii^n^! i»<ueilK 
)i pavaasfiû» ! Un père i genoun, iine mère ^n lar« 
^ mes^ dm^hèÊ9^.ffkï6ti«6mym^f^ eoiift^ 

% ment,, commuent résista, û' jd.r^otinîte à Bo-^ 
» k>gne« Yoiis^ mes ohers par^gri», HM^^amîd, à 
» Bologne, à Urbino ! gràee- et pârd^olei'* Qtie é'ài^^ 
». je pabiaooffert avant 4{ne##iï'iF<ônir àb tfésdfaxrîon 
» qu'il fimt que j'^eisëoutè', qu»s»BMi«Bidevrokêiii$ 
» suivie dut F^>enlii>;0 comt^de Bdhr^dère! jetons 
» demanda ^aNi^' ^aussi. Q)ae^ ij^atibclieniéntl 
9» Tous mérii^fe ïioe meitteut^ femme, q^ là totà*- 
» ficâenee, fkonnecir, là'jnstk^'^ termes quy signi-^ 
» fie|itla<mém0ielioise^ ne peutent vous iâ^dèhner 
y> dans la malheureuse Clém^tiëûe^vf.^ èMè' ti'osè 
-» ajouté^^att^I^drretta. Âh! mamère!xr! 
^ Glém«DAi9e a laissé cette lettre à lâvoumè, aveé 
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ordre de ne pas la faire partir avant que le b&dm^it 
eût mis à la Toile. Nous sommes tous dans une 
mortelle consternation;, mais sur-tout ma mère. 
L'espérance d'adoucir un peu ses peines nous fait 
prendre la résolution d'anticiper sur notre visite 
d'été , et malgré l'obstacle de la saison y notre des- 
sein^st de partir danâ huii jours. Qiie le ciel donne 
a ma mère la forcé dfi soioi^iir ce Voyage! 
. Nous ^ugeOQS que 1q plan de ma somr étoit formé 
4ès long* temps. Elle âvoit congédié sa fid^è Ca- 
mille ^ parce qu'elle la trouvoit trop pressante pour 
lui faire ehangeir de condition. Je craiiiS' en effet 
que oc^tte honnête iille n'aît exécuté avec trop d'af- 
fection l'ordre de mon frère , qui Ini avôit recom-* 
mandé de ne pas perdre une ôccanon, pour inspi- 
rer d^ tendres septiments'à: sa maîtresse^ en faveur 
du comte de Belvédère. Depuis quelque temps Laura 
étoit devenue sa servante favorite. ... 
, On ne peut douter que ce ne soit le jeune homme 
qui a;, ménagé toute cqtte intrigue. Il ae nomme 
Edouard Dagley. jtfadame Bemoii^ se: rappelle au- 
jourd'hui divers^ eirppiistjinces qui.1^ a^roiem été 
suspectes, ^i elle. airoitptî.aoupçoi^Kier. Clémentine 
d'une entreprise d^ eètte pâture. XeiV^ite^au. qu'elle 
a pris se nomme le^ ÇHoçJ^fteir, ^emOimâé. pat le 
papitaine Hçjîpderson» . . .. : , ^ : 

Comment cette i^h^e çi^^ture pottirlaH-elIei 9011- 
tenir vos regards ea.^arrÂvant ^\ ^u»j^&^tfFà? ^le& 
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vôtres, ceux de mylady Grandisson et de vos deux 
sœurs? Que n'aùra-t-elle point à souffrir dans un 
tel voyage et dans une telle saison ! A quelles insultes 
n'est-elle pas exposée, avec si peu de connoissance 
de la langue angloiise; avec Laura qui n'en sait pas 
une syllabe ; dans la dépendance d'un jeune étran- 
ger ; sans autres habits que ceux qu'elle avoit em- 
portés pour son voyage! Si l'argent ne lui manque 
point, c'est ce que nous ignorons. L'Angleterre, 
dans ses idées , uil pays d'hérétiques ! Juste Dieu ) 
ma sœur peut-elle avoir été capable de cette té-* 
mérité \ 

Mais quelle doit être son aversion pour ïe 
mariage ! Il est cèrtaiti que nous nous sommear 
trop précipités. Le changement de votre sort est 
une bonne garantie; cependant, j'ose le dire, vous 
n'auriez jalnais soupçonné Clémentine d'une si folle 
démarche. Hélas ! nous jugeons qu'il faut Tattribuer 
aux dernières atteintes de sa maladie , plus qu'à 
toute autre cause-. Lorsque le désordre est une fois 
dans la tête, les remèdes sont sans force, etla gué- 
rison est toujours imparfaites Mkiis je répète que 
nous nous sommes trop hâtés. Le général.... Ce- 
pendant il est le plus désintéressé des hommes; sans 
quoi, il n'auroit pas été si^ pressant pour son ma- 
riage. 

Chère, chère Clémentine! que mon cœur saigne 



des peines dont dUe est menacée ! Maié elles ne peù-^ 
teal approcher de celles de sa mère. Ma àœur n'i-* 
gnore point que ta yie de son père et de sa mère 
est fiée à la sienne. Je le dis encore ; il faut qu^ello 
^it retombée dans son ancienne maladie, pouc 
avoir &it une démarche qui nous pénètre jusqu'au 
fond du cœur^ 

Sur les lumières que nous avons pu recueillir , 
nous nous flattons que vous parviendrez à la dé- 
ouvrir, avant qu'eQe soit exp^^e à toutes les dis* 
grâces que nous redoutons pour elle , avant qu'dle 
se trouve dépourvue d'argent et d'autres commor 
d&tés. Si }e ne me trompe point dahs cette espé- 
rance , vos soeurs aufont la générosité d'accorder 
leur protection à l'imprudente, jusqu^aû moment 
de notre arrivée. Notre compagnie sera, mon père^ 
ma n^ère , l'évêque mon frère, le P. MaresCotti, nos 
deux cousins, Julien et Sebaste, et votre Jek^onimOi^ 
Madame Bemont, par de purs motifs d'humgnité, 
a promis d'accompagner ma mère. La pauvre Ca- 
mille, presque aussi iiibonsolable que ma imère, ne 
manquera point d'être k sa suite. 

Nous vous pnons fanlilièrement de nous faire 
trouver une maison à louer ^ la plus grande qu'il 
sera possible. Les circonstances nous obligent de 
nous borner aux simples commodités ; aussi n'aur 
r on^nops que les domestiques nécessaires. Le comte 
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deBelTecfêirei'^a»commodek^adttIogemwi?q|td^xmn^ 
s'oflQrk. Si M. Lô^wfiier ^ de retour k Laùdres^ î} 
se donnera volontiers les soins dont je prends la li- 
berté de TOUS charger. Avec des vents favorables , 
notre patron ne demande que trois semaines pour 
Doos-midre dans la Tamise. 

' Que le ciel , mon cHkr Grandisson , éloigne de 
notre entrevue tout ce qui |>6tit*fbit en troubler la 
douceur ! Puisdons-nous trouver la chère fugitive 
en sûreté sous votre protection ^ ou «oqs cdle d'une 
de vos nobles sœursi J'espère que ce malheureux 
incident ne produira rien de désagréable entre my- 
lady Grandisson et vous. Si ce malheur arrivoit, de 
quel surcroit de disgrâces ma téméraire sœur n'a^r 
roit-eUe point à répondre? » 

Jjd général est trop irrité eootre e«tu$ tndHiëii^ 

reusefifle, pour penser à notisaeeDmpfi^eft^^quanA 
il pourrmt %n obtenir la permîss^ik de Sôù sôuv^ 
rain. La moindre réparation, dtt le {frétât, <|u^k 
iikère créature puisse faire à aa &mUl<â', est' de ten^^ 
k main de bonne graoe au coftite de Bdfvedèrë^ 
qui re^rdè d'avanoerîsBue deoetévëttément eomUAfe 
la crise de son ^ort. : 

Je sais à^^peiae ce que je viens kfécrire^ étïébto^ 
ment quitter la plume. OVm tèas^ ttotre ^ec ami^ 
notre consoiateiir, notre fràrë'^^td^seettèoèca^ 
don y notre refuge après Dieu , qui servirez dé ^lii'dè 
à nos démarches, et qui iâeit)^éi^i èimten Ëî gloire 
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jde notre sœur et la nôtre. Nous attendons cette 
grâce du ciel et de vous. Adieu ^ le plus noble des 
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LETTRE CXIII. 

Mylaày Gjl'andisson à mylady L 

et dmylady G. , .. 

M * / ^ 

t 

' ' 1 8 février. 

tlE VOUS ai promis le détail des circonstances. Nous 
étions hier à dîner, avec toute la joie et l'iiarmonie 
.|^os6â>le ; Emilie comptant les jours heureux qu'elle 
espère de passer en NoFtfaampion-il^ire; èîr Charles 
«employant de généreuses raisons pour engager mon 
: oncle et ma taiite à &ire un plus long s^our avee 
xioUs,vIors({ue la triste lettre fut remise entre ses 
mains. C'est; de mon cher Jerônimo , <£t-if, en jetant 
les yeux sur l'adresse. Il l'ouvrit, après un motd'ex- 
.cusej et, dès lies premières lignes, il tressaillit. En- 
suite, ^ns donner la moindre explication, il salua 
la compagnie, il <{nitta la table, et se retira dans 
j&on cabinet; . ; ,.. . 

. . J^ous n'avions pas. àpbf^é de dîaenvJe pressainos 
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.aipifii ; mais je ne ipns leur donner l'exemple; Nou$ 
09.US levâmes, du consentement de tout le monde, 
et abus passâmes dans la salle voisine. Sir Charles 
nous y rejoignit bientôt; mais le visage enflammé. 
Il sembloit avoir fait effort pour le composer, quoi"- 
.i^'il n'y eût {]#s réussi. Je le regardai avec des yeux 
qui parloient sans doute, puisqu'il me dit aussitôt 
en prenant ma main : Ne vous alarmez poînt, mon 
:amour, nous recevrons bientôt une visite d'Italie. 
D'Italie, Monsieur.^ Oui> ma chère. Qui, qui, Mon*- 
sieur? . , 

Le docteur Barlet étoit avec nous. Il le pria de 
traduire la lettre. Le docteur s'étaat reûré pour 
cette commission, sir Charles nous dit qu'il n'étoit 
pas impossible que Clémisntine ne fût bientôt en 
An^eterre, et peut-être avant le reste de sa famille. 
Pfe soyez pas surpris, ajouta-t^il , en voyant que 
nous nous regardions les uns les autres, le docteur 
Barlet vous lira sa traduction'; et, me tendant la 
Dû^io, il nie pri^ de sortir un moment avec lui. 

U. me reconduisit à son cabinet, où il m'eiEpli** 
qua, dans les termes les plus tendres, le fond de la 
lettre. Chère Henriette, me dit-il, en passant ses 
bras autour de. moi, vous ne douterez jamais de la 
constance de mpn amour. La démarche que je vous 
apprends, me cause autant d'inquiétude que de sur- 
prise. Que le wH protège la chère Clémentine ! Joi^ 
gQ^ vQ^'pnère>aux mîennesv Yous-^tes capable de 
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doit. Tous se levèrent à notre arrivée, par un mou-* 
vemeht comme involontaire , dans l'impatience 
A^entendre tios relations. Le docteur n'avoil pas 
achevé de traduire la lettre; mais sir Charles k fiu 
demander, et pria le docteur, qui l'apporta luî^ 
même, dcuons la lire en angiois; ce qu'il fit très- 
facilement. Mon oncle, ma tante, Lucie et M. Dekhe 
n'attendirent point que sir Charles eût parlé, pour 
le prier de ne faire aucune attention à ses hôtes, et 
de suivre librement toutes ses vues. Il leur dit que 
s'ils vouloient promettre de me tenir compagnie, 
il partiroit le lendemain pour Londres. Ils s'y en*^ 
gagèrent, et sans bornes , pour laisser une oarrière 
plus libre à sa générosité. 

Il me reste, lui dis-je, une chose à vous deman- 
der : Ne souffrez point , si vous pouvez l'empêcher, 
Kffie lafu^ÛTe soit traînée malgré elle à l'autel. Qu'on 
ne prenne point avantage de sa téméraire démar-^ 
dbe, comme on y paroit disposé dans quelques 
endroits de la lettre, pour lui faire acheter sa ré-? 
conciliation par une prompte complaisance. H m'a 
nommée sa généreuse , sa noble Henriette , en me 
répétant qu'il se gouverneroit par mes avift. 

n est parti ce matinl Joignez, mes chères Myla* 
dys, vos plus ardentes prières aux miennes , pour 
ilieureuse fin des a£Q[ictions de. Clémentine. Que je 
suis impatiente de la voir ! mais c'est avec un-mé?- 
laoge de crainte* Çroyez-vobs que je puisse la tbîr. 
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ea^^et, sans appréheoder .qu'Ole 0ë> me À^rdq 
comme J['\isuFpalricej de aes droits?. Elle. est indulnr 
tablement son premier amour^ 

Yotre frère est, parti dans le dessein d'achever 
promptement de fair^ meubleri la nouvdUe maison 
qu'il a prise dans Grosvenor^Squqrre ^ pour y re- 
eevoir ses nobles hôtes. Il noxi^ informera de ses auS 
très vues dans l'occasion : Adieu^ mes trèfr-chèrea 
soeurs ! car je suis fière de pouvoir vous donner oeî 
litre ^ en prenant celui de , 

HXNigrS'lrrE CrRANBISSON. ' ' 
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Le chevalier G R4 N J>i s $à N à éd femme. 
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Londres ; jeuéi 1 5 février. 

• #'•''-• «•••■•'I <» r 

niER, ^i^trivant^ mati*ès^ûh^v7e, jetix^vailL 
unp longue ile|t.tiie de la personne ^ô'iâ^m'âdtiii^> 

Foos et que'Uous plbigbons 'ious><defix^V dacéê^d^i 
dimanche dernier. Son st^^^ dans^le Viécit qaPaile 
me £arit desi a^aatares de son voyage^ ;ne cbitôrine 
que trop l'égarement -de soii'e^rUi Jevousenvi^p^ 
rai la. lettre ipâme/. aussitôt ^qu'elle' m'aura permis 
de la voir y et que/ j'aurai' pu lui fait^ctcc^>t)er \VB» 
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protection.. Gdteleeiare vous affli^ra^ du^moîâs 
jusqu'à d'autre» édaireifismA^ts qui po^irront notui 
donner de meilleures e^raâoeB* Ily a déjà dix jours 
qu'dle est en Angtelcrre^ Je lui écrivis sur-le-champ y 
pour lui Jdiiiaiidei^ ta percnisâion de la voir. 

Elle téipoigne^ dans sa lettre, une généreuse joie 
de notre bonheur, et de toûte^ lés perfections qu'eHd 
entend vaiiter^ dit«^âe, dans le cher objet de mon 
immortelle tendresse. Au nÂKeu de se$ touchantes 
évagations, elle conserve la grandeur <Fame qui a 
toujours distiogné son caractère. Elle souhaite de 
vous voir, mais sans être connue. 

Peut-être, ne me seroit-il pas difficile de trouver 
son logement^ mais elle attend de mon honneur, que 
je n'entreprendrai pas de le déeou/vrir. Clémentine 
veut être scrupuleusement respectée : dans sa situa- 
tion., il faut la flatter, et la cpjitredire le ipoins qu'il 
est possible. L'excessive opinion qu'elle a de moi, 
lui fait craîjidre de s'être avilie à mes yeux; elle pa- 
roît sensible à tout, et quelquefois elle s'égare dans 
]^s wo^ûieç. 0^>«lidmt je jQ^sujs p^j^s^nsespér^^i 
de h ramwer à^ejUkrOiême. H me 910 piroît pas que 
sa nôson squ pf^ofondément Uêssée. iQue le e>el om 
nende capable de calmer un eœur â.nofaleJ . . 1 : 

J'espèf e que nos javois yov» leroni trouver do 
l'ag^éxMoft a« ipbiteau de &ramii»S09^ fl qu'ik a'ûfi 
manqueront point avec vous. Ce nuage passé , tous 
iss jours de notre vie doivent être dairs et semns* 
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Ce sera du moim Pélûde consumte de la mienne; 
JjfiB prQte^ûfiK9Sf seiroièm indignes à» mon amour> 
9t deTOtre mérite. Tout ceqaetouspoàvez dëarer 
<|ue }€ $oi$^ c'eçii ce que je yeux être; car nesuisr-je 
pa$ Fbeureuse moitié dç la m^nlleure et de la plus 
généreuse des femmes? 

CST-ARIiES GHANtolâSON. 



LETTRE CXV. 

. CLiVENTfNE au çhepalier GiUJf^fSSol^ *♦ 

lliy a beaucoup d'iaipparence (jué vous êtes déjà in- 
formé de la jpMS -téméraire démarche où celle qui 
vous écrit se soit jamais engagée; quelques persécù- 
tiôlis^ quelques maÔiéùrs qii^dle ait essuyés dans 
le^ dernière^ ktméés 'de sa vie, elle tï%nore point 
ijué^'est une déttiarcbétéméràîré.Ellie se condamhe: 
Elfe ne doute ]^oint qtf elle ne sôît condamnée de 
toM le monde. Et si vous ^'étîiéi pas ùïi'de Èes plus 
iévéf es c^iseurs , peut-être n'en auroit-e|ie pas mètf- 
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leure opinion dé votre justice; car tous êtes mi 
excellent homme. J'apprends cpie dans votre pays 
inémètout le monde ikit Fëloge de votre bonté, et 
je vois que ce n'est pas la oioindre de vos louanges ^ 
d'avoir 'fidèlement rendu ce que vous deviez à un- 
père , qui sembloit avoir oublié ce qu'il devoit hd- 
même à sa famille. Votre principe, je le sais, est 
que , dans les obligations mutuelles, la négligence de 
l'un ne justifie pas ceUe de l'autre. Hélas! comment 
pourrai-je donc paroître devant vous ?* Je rougis de 
cette seule pensée • . . Moi qui viçn^ d'abandonner 
les meilleurs et les plus tendres parents! Ciel , je t'en 
demande pardon ! cependant puis-je dire que j'ai 
du repentir? II me le semble. Mais non , non , de 
n'est au plus qu'un repentir conditionnel. 

Je SUIS dans votre Angleterre. Ah ! ne me deman- 
dez pas ma demeure.. J'y suis dans une basse condiy 
tion; sans fortune, dans un ^çgement assez in,ç|[^j 

mode ; ave^ ^^^h ^^^^ . ^QiT^.Ç^^im^ ^ i^ ^vikX^ 
Laura, dopt vous vous souy^fi^ sans doute^.qui 
pleure il bbaqvie ^ipment d'i^j^oir qi^^té n^liç;.uci 
autre quevoiisine oonnpissçz^p^^, qii'oii npmxn^i^ 
mon pagedans un temps qi^ip^ç^^^plus^ et qui.»«, 
sert mainte^;iafU à tout. Paayre jei^ne hopimfB ! i^ftajua 
il esthonqete,' il est fidèle! qp^îl soit récopp/e^sé 
par le ciel! le pouvoir me manque. 

Le croirez-vous? Dans cet étrange abaisseme^it 
de fortune, quelquefois de force et d'esprit, je nn 
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laisse pas de nie croire heureuse : heureuse» de la 
seule pensée que je suis encore fille. 
. Que dirai- je de plus? J'ai mille choses à dire.; 
tant de choses, que je ne sais par laquelle je dois 
commencer. Il vaut mieus: me condamner au silence. 
D'ailleurs , je ne suis pas sûre de faire partir cette 
lettre, ni de vous en écrire jamais d'autre. 

J'ai déjà passé dix jours dans cette grande ville , 
qui me paroit une ville fprt laide; très-peuplée 
assurément , et le peuple fort actif. J'avois cru que 
tous les habitani^ de votre Londres étoient riches... 
Mais de quoi y ous entreûensrj e ici ?. . . Je ne suis sortie 
qu'unefois, et cela pour pi*endre l'air dans un de vos 
parcs.; Je ne saurob dire que l'Angleterre me plaise, 
ni ses habitaiits ; ma^ je n'ai encore vu personne. 

Je m^e une vie fort mélancolique ; mais c'est 
celle qui me convient le mieux. 

On me dit que vos églises sont pauvres et nues. 
Vous faites plus pour vous-mêmes que pour votre 
Di^a.M^is dans catte simplicité de voslieux de dévo- 
lion , peut-être avez-vous plus d'égard au cœur qu'à 
l'cdl...Mais que veut dire tout ce que j'écris? Je sens 
que je suis fort sujette à m'écarter. 
' La vérité est que je ne suis pas en bonne santé. 
Ma santé a besoin d'excuses, 
j M^ Oi^ nie dires-vous pas comment il est arrivé, 
qu'ayant le meilleur des pères, la meilleure ' des 
mè^es^ les frères les plusaffe ctionnés,^je pui^ les 

Pwwst. Toms xxrm. ^ 9 
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regarilei' dôtnme autant depétsécuteirrs? Comment, 
moi qui les aime*, qUi le» honore autant qu'UiiefiUe 
et une sœurfait jattràis fait, fai pu les. quitter, pom» 
venir dfaris une terre étraîngèi^e, une terre dPhéré- 
ticpiës; nîioi qui Ué pâ^s^oisf pas. potûr mtaquer de 
religfoh et de piété?' Me dircz-^ous éomiùent c© 
chaugemëiit pcfut être arrivé? 

Il' étoit un homme... Mais j'ai renoncé à' lui; et 
f aï eu de bohnes raisons pour y renoncer, Croyez- 
vous dbrid que' je m'en repente? Non, Chevalier, 
en vérité. Jamafs je nétu'en suis rejTelpttie. Cep^dant 
je ne pensé à personne, ni si souvç?n*, ni^dvec là 
moitié tant dé pïaMr. Quoîqu'béréirque, il est I0 
meilleur des homcnés. ]lËi2s^ cpiéKé Ibrdiesse! oser 
dire ici qu'il est hérétique! pôut^^êtrenotrsydonnc- 
t-on le même noin. Je sais qu'on noustràite même 
d'idolâtres. Iteur mdï, j^âVôUè que j'ai eu de.Fido- 
râtrîè à iriè reprocher. .^ IMbi^ je* passé sur ce point, 
ïl se péiit que les'catfcofiqU'éi ][]ien9ent phis' mal des 
protestants, etlesprotêsiairtstlëscalfaoliquies, qu^îb 
ne méritent les tHis et lesaitrtres. Je suis iportée a 1« 
croire. Mais iïrféiiié |)^rottpasnroins'que Vû^4Êe$ 
une étrange nation. 

11 me sériibie, Cïievafîer, qû'iî y a qudque ébos^ 
qui me causeroit beaucoup de joie... On m'assure 
ici que vous étés mïirîé : c*est cérqué jé Sâv6f^ aivant 
que de. quitter l'Itâîîe , saù^ <Juoi vous àeveÉ croird 
que je ne 'sérois jamatsvenue à Londres. Cependant 
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marier ; . maîf^ p<f irt- être m;? s^r oist je r etjçrée , dflflfitin 

seroit de voir votre fiaipme..>, J^iÇo^^^fLi^^^iViÇÂRf 
qu'elle oç pût H3ie voir.e^0-.iiiêai9f,.jQ l^^ve^^ 
atvçc pc^v d'I^abiJtsj et pe ne &oiitj p^ m^m^ l§^i^j^ 
leurs ^e j^'euBse à Florenqef. Tout 6^t dâDi0iMpé;4 
Bolo£^e. Mon père et lïjft naèi;ç, ai^o^ jpc^ 
voir parée.-; J;3ii cojauseutoi^^j^plu&paivr.leijir s^J^f; 
lion que pour la. wei^n^, Jft ne ^ui& jc^i àèret , pi "mK^^ 
Vous me.cQ^aoi^se^, ef,.pfàfinx(^ap^}/d{m 
m4me.Mai^^ bêlas! vou^çeçïi&jii^qn^iâsezplus.^e 
suis une fugitive, 0t}e'^î^q^,;^^Hi^.r(e nçiele parrdoyût 

Cependant je p*^r^is,plgi*iv à y^ir voît^.feflïffiieJ 
£]]e se met richement, je suppose. .£||s ^-^^ispA 
sans doutf, e^ je l'approuiye bejàftçp^p. Qnip'a dit 
que ç'étQUuuedjôS plosrfed^^^feçiAJ^îd^^ 
A Véga^4^ 8^ bppté, ]e:As^^e^,n%i^en d^egalf 
J'eil ]on/g le;çii^., Vqh^.ç^SQP, fe^»^ Cl?ev#î«aF^ q}X(9 

daa&l?a^Ç5ièF^^y#d^^ng|«^^g^ete iPO^iBlfaçe^^ 
fenim^s topab^.au m^i)|^^r de^.hopi^aiesy j^e.4Ç|rov» 

ayoir.eptendi?Lqj|'0^iviap%çJed,*eU^ av^ éloge. ÇUe 

Ta vue en. Aps^^rç^ l^^jïsqu'^rte y étçjifttj^ne yf^- 

bopde, hélag! tel^que j^Ift Suis ^p^^sfi^jljt^ Mais le 

motif 4'Q%'^iLt#<^^^ fort diflRérent du mien. EJle^loit 

Venue en Angleterre, dans Fespérance d'y otl>te;Qir u|i 

9* 
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inaiî. Pàtivre Itàlienâè! je la plains du fondjdticœnr* 
Mais est-il possible, Chevalier, que. jfevôye votre 
femme sans qu'^elle me voye? Je n'ai pas besoin de 
ine d^uiser. Si vous étiez ayec^le, lui donnant là' 
main, par exemple, à Fë^e ou dans quelque autre 
lieu, je ne ferois pas difl&cjolté de me glisser dans 
quelque coin peu observe y habillée conrme une 
simple Angloise, moins proprement delanioitié que 
la femme^e-chambre de votre mylady, et ^ dans cet 
état, vous pourriez me voir vous-même sans me 
' reconnoitre. C'tôt une grande satis&ction pour moi, 
que vous n'ayez pas démenti Festime que j'avois 
autrefois pour vous. Cette espérance m'a soutenue. 
Oui, Monsieur, je vous remercie d'avoir fait tomber 
votre choix sur une femme de tant de mérite et de 
beauté. Je me flatte qu'il ne manque rien non plus 
à saimissanoe. 

- Je né vous dissimulerai pas qu'en arrivant à 
Londres, je fus extrêmement déconcertée d'ap^ 

Prendre que vous nV étiez point. Je matois promis 
ide trouver facilement l'occasion de vdus^vôir tous 
^deûx, ne'£iilt«-ce qtie danft- votre carrosse^ à quelque 
passagejcar lorsque je fti^'informée de la réputation 
que vous vous êtes faite ici par toutes sorte» de 
vertus, moi, pauvre fu^tive, j^àurois tremblé de 
paroitre devant vous. Tant d'eiedléntes leçons que 
vous m'avez prodiguées! quelfruit^ ah* malheureuse 
Clémentine! ^ • 
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Où fY>^re*^^»0<im'4^ert-iellede s& loger? 
me den^Qijb Edouard^ ^o dé)>arquaat. Mais je lui 
ai défçnd^>€Q M^le, et )e. neveux pas que voiis le 
copnoissîët^jui-aiiéme parle nom de sa Çsimiflip. Laura 
^pondit p<^r moi: Quelque part, proche du cher 
ya^er Gi^ajçidu^ojn^estTçejpasi^tre dessein ^Made- 
moiseUe? J[e nfi.yeax pas vpts dire quelle iuf ma 
T^ppgsi^^car jô.ne pmssfMf^^aiterque.mon asile soit 
,€onnu, Je tous ^eu supplie, Chevalier, ue prenez 
aucunep^p^pour moi : je suis une fogitive. JNevotia 

avilissez^ pafk ;Y^3if^~'™^i'^> ^^'^ avouant- la moindre^ 
liaison avec une pauvre et malheureuse fille , qui 
mente: rabaissement où elle est tombée. N'a-t-elle 
pas ab9^dannélespieiU^ur8pai:ents?Mais c'est pour 
éviter, et non pour obtenir un niari| ne FouUiez 
pas, Mènsieun ^ * 

Dois-je TOUS envoyer cet informe écrit, que. j'ai 
commencé pour m'amusec de mes sombres ré- 
flexions? Jfi ne le ferois pas , si je le crayois capable 
de vous causer le moindre chagrin ... I^e ciel pré* 
serve votre anci^me pupillede répandre des nuages 
sur les premiers joursde vosheureusesnoces. Cepeur 
dant, si vous permettes à votre secrétaire, car je ne 
souhaite point cette faveur de votre main, si vous 
lui permettiez d'envoyer quelques lignes dans un 
lieu sûr, où mon Edouard pourroitlesprendre sans 
être connu de personne, amplement pour m'infor- 
mer si vous avez reçu qudques nouvelles de Bo* 



ïôghe, de Nàpl€»T]ltf*di5i1(>re»06 (je mè ^^fep^arch 
de Pmgratitiidepotir béUeborihéïto&dattteBcmont}^ 
îA p6trt- ta^assttriBr d^ô là ^Wië de mbfl'^ère^ de'toià 
ïnère,fq«e««bii<î<feat*-àftigrte'pbtirëitfti) de mon 
ther -J^i^ômniio , de loiës'ci^^^àtftmsJ frète» et Ai 
i^ertueiiiE pèi*eMâre!scc)fttt,^et éem»h^ié^^^&ént <^è 
fai tefitde râlisôns ffaîiiièr! èè ^értA^'^dftlcîeui 
«oulagem'ent "poiar fn on bceor, * flîà^mbii3#a'ff'fi'ëtoî| 
|>asVïiie9iion dW i^cft feri% affiîigë«nt^^<èâr,^ris»feèltè 
Vrîstë'stippbsilion , leé ' jom*s -âe 1a'^uVW>*^ëméri*- 
tine pôdrroient être cbhïi5lés pai^'le^écftïftré^^e ses 

tlOlgls. • ' -M . . '. r/. j <^ . 

Je sufe tbtnbëfe siir ùh sujet. .'. 'Ma 'lélii^e* îâerii 
portée à Vôtre maison àkUjohQre^. Vé^ùls^tanereai 
ordre à votrê'secré<aTréV|ùe hi èîfehhe'Smt^d^esséè 
à M. Trimbelle, au café de Tf^ithe, ruéSéîHt^jairièi, 
pour alteii3t*é'* qu'on vienne la dettiatidér.' Vôtre 
honneur, Chevalier, nie répond (|^1te*^lofe$•ti^bppo- 
serez rien au désir ^ûe fai dedeméurer inebnnùe 
jusqu'à be- que je constefate à ^Votii «j/prendre hià 
demeure, où aTcms voîr'daltisfqw^'qûe autre fiëu. Je 
isîgrie seulement 
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Le cJii^alier Grandisson à sa femme. 



15 février. 



]y Payant reeuiiiBr wusune nouvdle de Clëmen- 
tine, je passai tout le jour dans l'inquiétude , et je 
cherchois àTadoucir dans la compagniie de mes deux 
'sœurs et de leurs marié. Que de'bënédictions seiré- 
pandirent sur mon Henrieiter qUlIs témoignèrent 
de compassion pour la dlvèt*e*ftt^tivev«t qtfîls ont 
d'impatience de la voir! Aujourffhui un%coniru 

m'a remis unèlettre d'éBé. Tous trouverez ici une 

■.■••• 

copie de là lûienâe et de sa répof}se^ aveoceHéde ma 
réplique et ôëllê de la sienne: Né^fitités pas'cRlBcuhë 
de lés .lire a nos amis/La dernière vous arpprendra 
que là permission de la Voir ni'ést accordée. iTaurois 
remi$ à vous écrire après FentireVue, si'jepouvoîs 
manquer une poste. Livrez-vous auî'mrfllcurés iespë- 
rancés, mon très-cher amour. J'ose me promettre 
*que dàûè peu de jours, le nuage qui menace un« 
'famille respectçiBle , et.qui intéresse notre cômpasH 
sion, sera heureusement ^ssipé. Répondez de moi 
à tous mes amis. > . 

€HAB.iiï:s Grandisson. 
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LETTRE CXVIL 
Le chevalier Grandisson à Clémbntjks. 

Mertf edî au iurfr , i8 f^Tiier. 

Xja généreuse, la noble Clémentine en Angleterre 
depuis dix jours, sans avoir fait l'honneur à sou 
quatrième frère de l'informer de son arrivée ! Par- 
don, Mademoiselle, si je vous reproche de la cruauté. 
fYous pouvez faire, du plus heureux homme du 
inonde, un homme très-malheureux; et ce sort est 
infaillible pour lui, si vous lui dérobes l'occasion de 
se jeter à vos pieds, pour vous marquer toute la 
joie qu'il ressent de votre heureuse arrivée. Votre 
Jeronimo et le mien m'a fait l'honneur de m'écrire. 
J'ai miUe choses à vous dire de votre famille; mais 
elles ne peuvent être confiées au papier, ni ren- 
fermées dans les bornes d'une lettre. Permette^ Ma- 
demoiselle, qpe j'aye l'honneur de vous voir, accomr 
pagné d'une de mes sœurs, ou seul , si vous le désirez; 
vous avez en mm un ami fidèle , indulgent, éloigné, 
ne le savez-vous pas? de toute sorte de sévérité. Si 
vous souhaitez que votre demeure soit inconnue à 
tout autre , je garderai inviolablement votrésecret* 
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^otis' serez aussi libre dans tôttC^S'ros volomiés^ 
'dans vos actions, que si j'ignorois 'môi'*-]xiéme où 
Votrs demeurez. Eh ' lin mot, si vous avez jâitiais 
](>énse favorablement de votre -frère, si 'vous avez 
jamais souhaité de le voir heureui, acoordez-môi 
la fiberté de vous voir; ear je répète <}ue son boa^ 
bcur en dépend. 
»' Je ne reçus qu'hier la lettre de» notre dier Jeit>* 
nimo. Elle contient âes explications fort tendres^' ' - 
' L'espérance d'apprendre de vos nouvdles m'a 
fait prendre la poste, pour être iâ ce soir. Snr^e- 
^chaiïi|) j'aurois pris des informartions, mais j'étois 
fort éloigné de croire que ma sœur f&t à Londres 
dépuis dix jours. Ne différez pas un moment à 
soulager le cceur Àe votre très-humble, trèsrfidèle 
et dévoué serviteur, . r 

ChARI^BS GRANÎDISSOâ^. \ 
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XÊÏ^TRE GXYIIL 

■••-••■ :. ' • ) 
CLÈMEJfTiNn au ehevaUer GxjijrnJésMt* i 

» » ; > ^ ' . .' ' • jl 

Un me remet Votre lettrei^Qîse puianje; vous; ré- 
pondre?; Je spubaile^de vous voir, mais je n'en ai 
point la hardiesse. Votre bonheur, ditesrrvous, en 
dépend. Pourquoi ce langage? Je souhaite de vous 
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Tfw hejireuA : ccpeodant.n ,vqns;sq^aitiez <{,\ie/Î9 

leluasé ausi»^ i^oiis ne m'auriez pas laissée dans V'wr 

oeitùude sur la jsUijiatieii denna^familjja. Yotresir 

loDce n'est «pas. fâins < dessein» U . z^'^t, pas d^ae 4u 

cbevalifir.^4indisson. YçmsJfavez.«cjru prçpre à 

fiafarradi^ :un x^o^^Sèe&t^pi^ni ^^e ivou^ n'e^ériei& 

point d'obtenir par d'autres voies. ]\(Lsàjs.po)iy^ZT;^puA 

faîré.gEBèefà: la iéméroîv^ C149M%^^? Xe f^ei\, est 

pijbeiyafale, oomm«i U e^ ju^lfik'yi^H^Ï'Hi^itçR:; Qep^^ 

dsoïV^ tout hniaMe'^^e |e suifi^^^^iiuœ^eQ^ 

'«Ax yeux d'un homfjieâoo^ j'^î toiyjaurs. reqpecié 

fe* baractèce^poiDr lequid m<ui adoô^atiçm jak&\X 

^{angtlianiBr depuis Kpie je ^uisep^^ngleteFre? 

'Mais ^ous rcroyes&^oQs ca|>abI&oi,A/|[a|Qpi,e|ir, ma 
4[>FbmettéZ'-^vôiifi /dégager ma f^mitt^ à aue. laisser 
vivre dans le célibat ? Pouvez-voQ^^r^pondre en par^ 
ticulierjque jene-^raiplps în^portunée par lé comte 
de Belvédère ? Me garantissez-vous le pardon , non- 
settlanent p9CEr=m€4yHim pour ma^puivre Lauru^ 
Vqus chargez- vous de prendre à votre service, ou 
de placer hoiuklténiëiA lé \e4h^ %dtaïme qui s'est 
conduit sans reproche au mien? car il ne souhaita 
poÎMHidveiiBmiJeF.«ciItaKe?v . \. 

Répondez à des questions si simples^ et vous 
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jss réponses seront aussi sin^ples que les ques- 
tibhs. Je m'efforcerçiij'Mademqisçllp^, 4'Qbtenir ^e 
votre famille l?t liberté tOuc Vous des^ri^z daos le 
choix 4e votr^ condition, Mai^/Jî^^Ç^t ote^.F^pf 
rance au-<îomte de-BçJiyedèçe? Laisçpfr-le eapéxer- 



de rejeter ses spins^.^e iyi'eag^gç.,àvoti{^ réconjcilia-- 
tioB avec tous yôs pv.^plies.. ^et.jie 3ui^ sur dusucpc^. 

Nç)n-seulQine^^ Ï^Hf ? f ^^ti^^jl ?î%fiff^49^? ^4^ 
etfe peut compter sur une pension égale à ^ ^gfi^y 
si la continuation 4e3esrserVices n'est point acceptée. 
Je me charge de votre jeune homme, et je lui pro- 
mets une place convenable à ses talents. 

A -présent, Mademoiselle, accordez Fhonneur 
de vous voir à votre frère, votre ami, votre très- 
humble, etc. 

CHABIiES CrKAXBISSON. 
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Js: compte sur votre honneur, Monsieur, iponr 
l'exécution des articles au;sqiléls vous vous engagez. 
Cependant, pilus je pense à vôtre visite, plus je sens 
croître ma confusion, ^e regrette extrêmement 

é ' ' ' -1..- 'j 

qu'à mon arrivée vous ne vous soyez pas trouvé a 

Londres. Pavois" le cœur plein alors; j'aurois pu 

vous voir, vous parler avec plus de fermeté tjue je 

ne m'enpromets^à-présent. Cependant je vous verrai. 

'Demain, Monâèlir, vers les cinq heures du soir, 

* vous trouverez ^à la porte du parc , du côté de la 

' rue Saint- JàineS^ JLaura , qui vous conduira au loge- 

'Àtntde ' /' 

^ '- 'CliÉMENTlNE. ' ■' 
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LETTRE CXXI. 

Le chevalier Grjnvjsson à sa femme. 

V 

I . 

' ■ * 

Laadî, igféTrierr 

Vous me demandez des circonstances, mon très- 
cher amour; et maintenant qu'après âVoir tu dé^. 
mentine , j'ai de fortes espérances d'un prompt 
rétablissement pour son repos et pour sa santé^ f en 
aurai plus de satisfaction à vous obéir. 
' Hier, yers cinq heures, j'étois dans ma chaise h 
porteurs, au lieu qu'on m'avoit nommé. Laùrâ 
ayant reconnu ma livrée, s'avança pour se faire 
apercevoir; et lorsqu'elle crut avoir rencontré mes 
yenx, elle courut vers une porte voisine, en joi- 
gnant affectueusement les mains. Je la suivie aussitôt. 
Grâce au ciel! grâce au ciel! répéta-t-elle plusieurs 
fois^ lorsqu'elle me vit derrière elle. Hâtez-vous, chère 
Làura, lui dis- je avec quelque émotion , de me con- 
duire à votre maîtresse; et je m'arrêtai à la porte, 
pour attendre les ordres de Clémentine. LaurI ne 
fot qu'un instant à reparoitre. Elle me tint la porte 
ouverte , ' et me salua aans ouvrir là bouclîe. 
• Les. rideaux qui ëtoieat tirés^ dtxïniïoiéat rXa àîr 
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fort sombre à la chauibre. Mais la dignité de Vaxt 
et du m o n vpj nftBt de a ëme nt iy ie ne mel aîfis a^HftMa 
doute. Elle étoit debout , appuyée sur le dos d'im 
fauteuil. - .- .,,... 

Un genou à terre, prenant sa main tremblante t 
Quelle îpi^l lui disr-J^^xjyçl rayis^emeat^Madeinpi- 
selle, devons voir en Angleterre! Je pressai sa main 
de mes lèvres; et me levant, je la priai de s'asseoir; 
car elle trembloit, elle soupiroit, elle s'efTorçoit de 
-p.arlai^^ et. pendant quelle» ip9ment$,elIen'eaavoit 
point la fo^ . ^ ^ , . , - : 

J'appelfâl^tj^i.dag/s.ll ca:çintp qi\'e|le:ne to^i}4Fi 
sana coiwxo^^kcje, . ., , , 

Oh! cette vçnxçi chère! s'^cqa^t^elle. Et ppnvezï- 
vou» septir quelque satisfaction de me voir ? Mpi^ 
une fugitivje, upe ingrate, uue. fSle d^îiatur^J?? 
Chevalier t ue wuUlez poiat vQti:e caractère , en 
approuvant iwe. démaixhe. tcillq ,(ju^ Ja mienne. 

Je vous vois, M^dwoisqUçi^ avexf. 1^ jdus yiva 
joie. Vqtr^ fièrç, votre ami, $,e félicite de votre, 
heureuse arrivée. 

N'ajoutçï pas unrigm^ .Çlf^^aUeir,. fijaw^wV^H" 
appris ^ifai \\n père^., , si j^ai une mèreJ . L 

Grâce au Tout,-Puis3anty Mademoiselle, vous;l€S 
ave^ftous deux, 

EUe l«v<^ $es,dei*x main^ jointep, Qraç^s;, en«ffet ^ 
grâces te soient? ren^uiqs, ô cielJ que j'ai toujours 
Uoploré pour eux! Xt^ désespoir auroû été ipQUB^r» 
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%9ge^ si je lae les avois phis/ Jdtremblois devcms I# 
demander. J^m^ seroisi^gardéercomméla pjas. àén 
tesuahle d^pamcndes^ sîf avc»s pepda Vm onVmtre^ 

Ihsont, kAdrrétiiéyd^nBlà pkè.ihonelle mcpiîë^ 
tude p0up ^k>u8. Il se croiront, heureux^ lorsqu'ils 
appre^drom que vous é|e& en bonne santé, et sôuis^ 
le protectibn de votre frère; 

Hélas ! en '^es^vous sur ? Quelle oontmriété] eux^ 
si botis> et néÂnmoîn&si cruels ! naîoi^si respectueuse^ 
et cependant une fugittveJ/Mais;. dites-moi, Mon- 
sieur, détermiaée, comme je l'étois, à ne pas entrer 
dài» un étal? qfue j'honore trop p<aitir ne pas Tem^ 
brasser avêsc répugnansee^ me res(oift**iI une autre 
i^essoùrce qfd?e de me dérober à femrs cruelles per^ 
âuaskmsl Ali f (fixe ne m'accordoieat*-ils un cloître! 
Me^is i^pondez à ma question, Chevalier. 

Jamais, Mademoiselle, jamais ilfinevousauroient 
forcée. Ils m^4)tsiv déclaré cent foss- qu'ils n'avoienC 
pas'ce'desseiia>. 

Hfe ne m'amoient fwœr forcée, Moiïsieui*? N'ai-j^ 
pas tu mon père à genoux devant moi? Les yeuxi 
d^ ma mère iÊ^«n disaient plus que sa bouche É^^m* 
Fok pu prononce* j Pévêque ctoit parvemi à d^ 
tacher le père îlarcscattî des ii^éréts^. dck rdagioii^ 
ai-je pensé dite, mais de ceux du-moms d'une vo- 
cation irrésistible- J^oiûmo m^m« ent^t daz» 
leurs mesures. Qttel 9eBôur»pierestoit'il?l3%énécai 
saus^iéi 3é d^vëis ti^Uver, à; mou retour de Fk>* 
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rénce^ le comte de /Belvédère et tous ses pâtrents,: 
le général à leur. tête. J'étois informée de tout, 
et qu'on ne m'atl^idoit à Bologne que pour la cé- 
lébration. Ma :bellé-soeur, ma seule ressource en 
Italie, s'est laissé attendrir, il est vrai, par la pitié; 
mais on Fa su, et cette raison même lui a fait ôtf r^ 
la liberté de quitter Naples. Dans d'autres temps, on: 
m'a refusé ceHe d'aller à Urbin, à* Naples, à Rome. 
Avois-jele choix d'un autre parti que la fuite, pour 
éviter la profanation d'un sacrement? . . , 

Ma chère sœur ne laisse pas de se reprocher à 
elle-même de la témérité dans une démarche si 
extraordinaire. A ce moment même, nef recoit-elle 
pas son frère dans une chambre obscure? D'où 
peut venir cette douce confusion? Mais ce qui 
est fait est fait. Votre conscience est une loi pour 
vous. Le repentir suivra iafaillihlement, si votre 
conscience vous accuse : et si vous croyez qu'elle 
vous justifie, qui pourra vous condamner? J^onsr 
les yeux devant vous. Mademoiselle. Je n'approuve 
point, dans vos amis, la véhémence de leurs per^ 
siiasions. Cependant, quels parents ont jaïnais U*<9U^ 
leur fille avec plus d'indulgence? quels frères ont eu ,. 
pour, leur sœur^ une ^ec tion plus désintéressée? ^ 
- J'avoue, Monûeur, que mon qœur prend quel-, 
quefois parti contre moi. Mais . répondez à cette 
question : Pensèz*-vous que, contre mon inclination,, 
contre la justice, contre le mouVemdpt de ma coar-; 
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science^ j'aye dû me marier par soumission pour 
mes parents? 

Non , Mademoiselle. 

Hé bien, Monsieur , je m'ejSbrcerai dtt-moins 
d'être trapquille sur cet article. Mais une femme a 
besoin d'un protecteur : Voulez-vous entreprendre ^ 
Monsieur, dé soutenir cette vérité pour moi? 

J'y consens^ MademoiseUe, et mon espérance 
< augmentera pour le succès, si vous promettez do 
renoncer à l'idée du cloître. 
•^ Ah! Chevalier! 

Ma chère sœur me permet-elle une question à mou 
tour? N'espérez-vous pas qu'à force de résistance, 
l'opposition pourra se refroidir, et qu'à-la-fin vous 
ferez entrer votre famille dans des vues pour les- 
quelles vous lui avez trouvé jusqu'ici une extrékne 
aversion? 

Ah ! Chevalier, s'ils pouvoient consentir. . . 

Très-chère sœur! leur raisonnement n'est-il pas le 
méme?S'îlspouvoientobtenir votre coQsentement... 

Ah!. Chevalier! 

Verroit-on la fin d'un débat de cette nature? e% 
••• . • 

jamais.... 

Je vois votre conclusion. Monsieur. Vous jugez 

que dans un débat entre des parents et leur fille, 

c'est la fille qui doit céder. N'est-ce pas ce que vous 

voulez conclure? 

« 

Non, Mademoiselle, si c'est contre la justice et 

Prévost. Tome XXFIIL lO 
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h conscîeaoe. Mais il y a des cas*oii ni l'un niFautre 
parti ne doit être son propre juge. 
, Mais enfin, Monsieur, vo» vous rendez au jnotif 
de ia conscience. Qoe le cîe{ ne cesse Jamais de Vous 
bénir! 

Admirable Clémentine! 

Et vous êtes propre à nous serrir de juge. Soyez 
le mien, si jamais il m'est permis de plaider outer- 
temeat ma cause^ 

Alors, Mademoiselle, il n'y am'a point de cour 
sidération qui puisse me faire trahir un saitiment 
que je crois juste. . .. Maïs n'obtieûdral'je pœnt la 
per^nission de vdûr les traita d'une obère personne 
dont )'û toajoups respecté Farne? 

Laura, dit-reUealorsÀ sa fille, faites préparer le 
ibé. J'ai fms, Mopsieur, fusage du the depuis mon 
arrivée. La dame de cette maison est fort obligeante» 
Mais permettez-moi de sortir pour quelques mo- 
ments. 

l^ie sortit avec un soupir, appuyée sur Laura. . 

Cette fille étant bientôt revenue avec de la lu- 
tnière, cdile plaça les flambeaux sur la table, et se 
tourna d'un air ému. O monsieur le Chevalier! mê 
dit-cïle d'un ton qui ne l'étoit pas moins, au nom 

de tôwB les saints dfi -ciely engagez ma mattresse à 
i^tourner prooaapteiaeut m îtàHel 

Un peu de patience, chère Lauta^ Tout pi^d^a^ 
Une bèurèuâeiace* : 
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C'est moi, Monsieur, c'est la malheureuse Laur^ 
qui en sera la victime. Le général me tuera. AXi ! 
pourquoi me suis-je laissé j^çrsuader d^ partir ayec 
ma maîtresse ? 

Un peu de patience, vous di?-je. Si vous avea; 
tenu une bonne conduite, je vous assure de m^ pro-; 
action. Votre navigation a-t-elle çté favorable t Le 
patron du vaisseau et ses officiers ont-ils eu de$ 
manières civiles? 

Oui , Monsieur ; sans cela , ma ip^Hrçsse et i^^i, 
nous ne serions pas vivantes à-présent. O MoD^eur! 
que nous avons souffert pendant ce voyaeç^ à la ré- 
serve des trois derniers jour3 1 Mais le patron a tou-^ 
jours été le plus civil des hommes, * 

Je lui ai demandé ppuraugi je ne voyois point^son 
jeune compagnon, en le nommant d'après la lettre 
de Jerbnimo- Il est sorti , me dit-elle, pour adieteJC 
quelques provisipps^ P Monsieur! nous mçnon9 
une vie bien triste. Ne sa^chant point la langue, ni 
les usages du pays, n^o.tre u,mquç rejs^urce e^i daiu» 
ce jeune homme. 

Je m'informai de la conduite et du caractère des 
gens de la m^o;^ , d^ns la vue , s'il y a voit le moindre 
sujet de plainte, d'^ prendre occasion ppur^solli* 
citer plus fort^ment.Clép^eç^^e d'accepter un Juge- 
ment chez mylady L« . * . i^W^ leur rjfffiiix ujq 1k»{i 
témoignage. C'est une veuve avec ses trois fiUes.^ !Le 
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patron du vaitôeau e^t de leurs parents, et les avoit 
recommandées à Clémentine, lorsqu'il' avoit su dans^ 
^d quartier delà ville elle vouloit se loger. A com- 
bien de dangers ne s'est-elle pas vue exposée! Et 
' quel bonheur qu'entre tant de gens , par les mains 
desquels son entreprise l'a fait passer, elle n'ait 
trouvé que des gens dlionneur ! Pauvre infoftunéet 
avec quel oubli de son sort ne s'est-elle pas hâtée de 
fuir le mal qu'elle a cru le plus pressant ! Mais élite 
•fi'étoit pas en état de peser tous les risques auxquels 
sa résolution l'exposoit. 

Souvent , Monsieur , reprit Laura , souvent je 
Tai conjurée à deux genoux de prendre une plume 
et de vous écrire. Mais elle n'avpit pas toujours I4 
tête assez tranquille , pour se déterminer ; et lors^ 
qu'elle devenoit plus calme , elle me disoit qu'elle 
craîgnoit de vous voir; que vous n'approuveriez 
point sa téméraire démarche, et qu'elle ne ponrroit 
supporter votre mécontentement. EUe se reprochoit 
sans cesse de s'être engagée dans une folle entreprise. 
Si vous vous étiez trouvé à Londres, Edouardauroh 
|im des informa^ons de loin, et peut-être auroit- 
'elle consenti à vous voir ; mais pendant plusieurs 
jours sa tête n'a pas été assez reposée* poui^ écrire. 
Cependant l'impatience d'apprendre des nouvelles 
de saTan^fie, Fa forcée enfin de 'demander une 
^plume. 
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Pourquoi demeure-i-eUe si loQg7temps absente ? 
Allez, chère Laura, et dites-lui que j'attends l'hon^ 
^eur de la voir. 

Laura étant sortie , je vis bientôt paroitre sa maî^ 
tresse, la vue baissée et d'un air de dignité tunidie; 
Je m'empressai d'aller au-devant d'elle. . . Ma sœur« 
mon amie, ma très-chère Clémentine (en baisant 
^sa main), quelle joie, je le répète, de vous voir ei^ 
Angleterre ! Regardez donc votre frère! votre pro- 
tecteur ! honorez-nK>i de votr^ confiance. Accepta 
jna protection. Votre honneur, votre repos me sont 
aussi chers que ma propre vie. 

£lle tremblbit, elle soupiroii, et sa langue de- 

» 

meufoit sans mouvement. Je la conduisis sur ui^. 
fauteuil, et m'asseyant près d'elle, je pris ses deux,, 
mains dans les miennes. Elle fit quelques efibrts pour 
parler. Remettez-vous, Mademoiselle; comptez sur 
les plus tendres attentions; surtout le zèle d'un \é^ 
ritable frère. 

1 Généreux homme, me dît-eire enfin , êtes-vous. 
capable de me pardonner? Est*ce du fond du cœur 
que vous me témoignez delà joie? Je veux m'eflTôrçer 
de me remettre. Vous ju'àvez parlé du reproche 
que je me fais à moi-même. Hélas! jem'en fais réel- 
lement. Ma démarche porte une triste apparence; 
cependant je ne puis condamner^ ni consentir que 
vous condamniez mes moti&. 
<Je ne les condamne point. Mademoiselle. Tout 
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iiesauroit manquer de tourner heureusepaent. Re-' 
posez-^vous sur knes conseils et sur ma protébtîôh^ 
Mes sœurs, leurs maris, toutes les* personne$ cpiè 
j'âîme sont remplies d'admiration pour vous. Vous 
allez vous trouver dans une société de cœurs tendres, 
qui se feront honneur, de votre confiance* 

C'est Vèi^r du baume'dans les blessures dû mîen, 
tju est-ce qu'une femme, lorsqu'elle croit avoir des 
diteciiltés à combattre^ Ma terreur a commencé 
trop tard; j'etois emijarquée, le vaisseau a voit déjà 
mis à la voile, je ne fus pas capable de changer I^ 
ordres que j'avois donnés, jusqu'à ce.qiiè le venf, 
quiavoit été favorable à mon départ, mît un ob-^ 
çtacle à mion retour. Alors le n'osai m'abaridonner 
trop à mes tristes réflexions, dans la crainte de voir 
renaître mon ancienne maladie. Mais il n'est pas ' 
Juste que je Vienne troubler votre bonheur, Cepen-* 
darit , pèrniettéz-moi d'observer qu'entre leis per^ 

tonnes dont vous me promettez un si tendre accueil, 

« • • • 

vous ne liomme^^ point la principale Que pen-^ 

sera-t-elle de Qéiriéntine? Mais as$ûréz-Ta, Monsîeur,^ 
et soyez persuadé vous-même que jamais je n'auroîs 
"mislepied sur le rivage oAngietefré, si vous n'aviea 
été màrié/O (îîhevàliérrsî j'apporte quelque troubla 
à votre ropoSj'péfsonne n'aura plus dTidrréwr pour 
inoi, qiie moi-iilême. 

Généreuse, noble demèntihe! le ciel m'est té-^ 
nwn que votre bonheur est essentiel aunôtre^Mon 
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Henriette B3rroii est^uûe mkre (Mmenûne. Vota 
êtes une autre Hcooriette. Je yôœ aï nommées ceât 
ibis des sœuiis en perfeciioDs et eu vertus* Dans les 
dernières lettres dont Tons m'aVez honoré , yous pa« 
foiessîeK sôdbaiter de la cohmoatre. Vous la eon^ 
nottres^ et jesuissÔrpoardlie detotrèaffeetion.Les 
^asox kfae vous ates laits pour me voir à elle^ l'ont 
ijétermiûée 'k me rendre beùrenx. Elle sait tonte 
ttovre histoire, £Ue est préparée k tous recevoir 
^i$min<B la plus chère de tes sceU^> '■'< ■ 

'" i>itiâe mylady Grandisson ( On W« |)art& de son 
i^ractère. le 'VOui f^cîte, Ofae^afier; Yons ave^ 
cru avec raison que j'aurpis été vivement eSStgb^ 
ii vous avieî ikit. ub cfhoix indice >d6 ^vons. Vous 
^oir hetireui avec nue femme dècm ordref^ et per*- 
éttadée qtstf je^no ixrérhe auccm Uàme pôtir avoir 
refbsé votre main yrien né ^ottmbaem tâiit à ré^ 
^Uiti&t le éain^ de tnon esprit. ïiokque ^e me sen^ 
tirai plus dé xrowag0)' et que mcfa o€sm sera iduJagé 
de <{tië1qttôs pÀrtses de «es péiûU, VOM me pfés^^ 
^tét^èz à mylady Grandifton. JuB^'alors dites^lui 

que je Taimerai , et que je croirai lui devoir une 
^radle remûiicMSBânce) pour avoir fait le bon- 
faèur d'un hotÀiûë que je dbé flattois autriafois de 
^duvoii" rendre h^sureos mÈSà^ m, des motifs supé^ 
rieurs ne s'y ëtôl^t ôfï'Jï^aàés. 

Elle tourna là té«è^ l^ôur eathéfe» apparemment 
ttte douce rôugéùr dtiht ioû lîsagé Ë^ét<«t coùvèi't > 
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et les larme» qui bouloient sur ses deut joties. .^ v 
Mon admiration poar une grandeur d'à me k la-* 
quelle je ne connois d'égale que celle de mon Heâ- 
Tt^te y ne permit point à mon coôur de j^'expriiner 
par des paroles. Je me levai , et rejHrènant ses deiuî 
mains, je penchai la tête dessus. Les pleurs sortireni 
encore plus . abondamment de ses yeux , et npii^ 
fâmes tous deux qndqùes momeutâ sans parler^ Jf 
sèroit injurieux pour une ame aussi grande, ansÀ 
noble que celle de Clémentine, que je voulusse eibcur 
ser ces tendres émotions de deùt ccçun», l'un aiissi 
pur que celui de mon HenneXte^ et. FMtre ehtierer 
ment à elle ^ 

J^ rompis notre silence pour la prêsseriie preodr^ 
"Uîn appartement chez mylady L;..» Demmu, M^*- 
demoiselle, aussi matin qoevoust Je 'permettrez; ^ 
je. serai ici avec cette chère sœur,* pour, vous, cqqt 
^ire chez elle. Je Vais prévenir là^essus les |eiv|i](i^ 
'jde cette maison, et je me chaîne de voit. Phôn^^f 
-patron, dont Laura m'a vaiité la conduife e% 4f^ 
isdins, pour le remercier nû j)OW>de tious^ nos ami^ 
communs. * : -j '■',■- ^ 

•: Voiis m'encouragez à lever les yeux, Mopsîçur^ 
éi je me croirai fort honoré^ de la visite de vofe 
soeurs. Mais ne cojQimencerons-ncms pas pair exami- 
ner ensemble s'il convient quej'accepte vos ofiref? 
Je suis prête à Qie conduire pajr, \os conseils. Qnoi- 
que^dans iba téméraire démarche j'aye marqiiépeu 
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s'il étoit po^ble, qu'une. prëmîèire) erreur M [enr 
traînât une secQndei Vôt^j^ Mo^ésieut-, en.<ju)alhé 
de.frèr^ çjtci-ami, éclaiç^zAw sur/macop^tSte. 
i;;YQtr§ JbK>ftniBiuii^; MaddHkëlfô, ^era moiit prér 
licier :soii^^;] Je P0ai)0is .tr^roùcèirerfiea* que l^îBei 
^uis vous 4^^^!* :à-pré*^/ili de lÀeiUeur conjsei}^ 
g^-j!7/i^e»^f. înten:pt»prtneH§'?iYéc up wUpirw Ge 
point fi|t ca^core débattu qn^Iqu^^i^Eioiileut^. Jjes 
ggjptifs à^-if^n': scrupule étoiffet; une d^âicatesse au- 
.4^Bsou5 dfelle^^.et^dont jcifeiiisIrôogir/Eafiri, feue 
4^ bonheur de Ip. .convaâéJGrè que r la prôteciioti 
^i^Lue «QË^uii 4è .âpp quatpièoEie frère é^oit ce qu'elle 
^voit de;pIi:|S:^ççiUvenable à obôi^îr. * 

Je descendis po|ir ijQforme^ ses hôtesses du -chan- 
gement qui deyoit arriver 1^ lendemain. Ensuite, 
étant renionté à son appartement, j'y passai aveo 
elle une partie de la soirée. Dans tout le cours de 
notre entretien , ma joie fut extrême de ne remai^ 

•4 

•quer de sa part crue de la sérénité d'esprit. Cepen- 
dant je ne jtrgeai 'pomt à^* j^rôpià' de l'informer 
encore 
mflle 

où j'étois , que si nous pouvions lui faire trouver 

quelque agréaient en Angleterre, j'engagerois qud- 

«ijues - uns ,de ,$es proches, ^i, me : reuc^rej^ . avf^^ 5c|i 

j^part„la rvisit;e.qu'il$ m'arvoiçjpt, promise.,. o „., ; 

Vous avçz , , jaia trjès-nphère vie-, toutes les ciroon- 
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•tances <Ie nôtre entmimé. Vu de6 ph» dëlicieint 
plaisirs que je ooiinoisS0 , est d'obëir aux tendres et 
généreux ordres de mon Henriette. 
• Ce matin je me suis rendu avec mykdy L . • . '. 
éhez Fexcellente CléoMbine. Ma sosur cÂ Mû mari 
paroîssoient charmés cre leur dépôci dui^ Ctéinèn^ 
line est actueUement chez «eut,- et ne pttrdtt pâA 
teoins charmée de s'y voir. D' héiOtse en liëtirè, efte 
aent dé plus en plus' lëâ dangers^ dï^mëfie^ est héul* 
TCtts^ment dâivrée; cflê côâdëmfié de bbttile gracb 
une démarche qu'dle trsâte librémeut de^^éntéraifë. 
Mais elle est tout-^à-ia^ôîs impaâëmc^ et cônfiise d^ 
|>aro^e devant vous ; et je cftûfÈ qu'd^ imtHë aveè 
délices les justes kmanges que mylôM L!;. et sa 
femme donnent à m<jfk Henriette. 

t • ■ r • 

Chakuss Geànpisson. 
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^Jb A fr^atë de tivtiùmô est attendu^ dé jour ^ 
jour. On sait , par la ^fOt^ des négôciattts, qu'elle k 
relâtiié au port d^AntibèSt IKl la toute par terre. 
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d'Antibes à Paris , et de Paris à Calais , né parôlt 
'^s trop incommodé au seigneur Jeronimo, je ne 
désespère pas de voir arriver la chère caravane aa 
moment qu'on s'y attendra le moins, 

Xa maison de Grosvenor-Squarre eèi déjà prêté 
9r les recevoir. Comme ils se ^proposent de vivre ici 
sans ëclat , je nxe figure qtt'eBe pourra suffire pour 
loger le marquis et la marquise , madame Bembnt , 
ijui sera leur interprète , les deux frères tet le P, Ma- 
rescotti. Pai déjà fait louer un appartement com- 
mode pour le comté 3é Belvédère, ^e souhaiterois , 
comme vous, mon amour, que le totote n'eût pas 
pensé à les accompagner. La pauVfè Clémentine 
doit l'ignorer, s'il est possible. Les deux jeunes ne- 
veux que j'avois invités pendant que j^tois en Ita- 
lie , n'auront pas d'autre logetuent que le notre, si 
vous n'y voyez point d'ol>jection. 

Comptez, ma généreuse Henriette, que û mes 
«onseils ont quelque poids dans la faru'îfte, Clémen^ 
tine ne sera ni forcée , ni presse même avec trop 
de force. Ils ne sauront sa demeure , îTs né la ver- 
ront que de son consentement, et lorsque Je les 
croirai disposés à la traiter comme eue 'le désire. 
Que je trouve de noblesse dans IHnquiétudë que 
vous me marquez pont son repos ! 

Je n'ai point encote eu la force âe lui faire une 
ouverture que je me reproche néahmoins de sus^ 
pendre tt*op long-temps. Le courage me manquîoi 
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jpour Finformer du voyage de sa famille ; et je i'aj! 
.tenté plusieurs fois^ sans l'avoir exécuté. Chère 
fille ! son air d'iopocence, sa coufianee pour moi, 
et les craintes néanmoins dont elle paroît quelques- 
fois agitée... Je ne sais comment je dois m'y prendre. 
£lle dépend de ma médiation. Elle me presse de 

commencer un traité de réconciliation avec eux. 

'. . . ' . • 

Je remets, lui dis-je 5 h leur écrire, jusqu'aux nou- 
velles que j'attends de madame Bemont. Elle ne se 
défie point de leur entreprise. N'avez-vous jamai^ 
éprouvé , chère Henriette, ce que souffre un cœui* 
ouvert , tel que Je vôtre , de l'impatience , et de la 
crainte néanmoins de révéler à un ami des nou- 
Telles désagréables , qu'il lui est important de savoir ? 
Qu'on regrette de troubler une tranquillité qui porte 
sur l'ignorance de l'événement ? Et .cette traaquil^ 
lité même n'augmente-t-^Ue pas la peine de l'ami 
compatissant^ qui considère qti'après l'explicatîpn , 
il n'y aura que le temps et la philosophie , dont I^^ 
cœur de son ami puisse recevoir du soulagemept? 
' ^Mylord etmylady L... s'eBbrcçjtxt de divertir leur 
mélancolique étrangère,, en lui procurant la vued|5 
tout ce qu'ils croyent capables de l'amuser. Jusqu'jt 
présent .il ne paroît pas qu'elle prenne une haut^ 
idée du pays. Si le calme pouvoit renaître dans son 
cœur , elle vecroit tout d'un œil difierent. 

Je recois à cç moment votre lettre d'hier. Si 1.^ 
^affaires qui rappellent nos amis sont si pressantes 
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qu'ils ne puissent demeurer plus long-temps, partez 
avec eux , mon cher amour , comme vous le pro- 
posez, et venez passer quelques jours à Londres. Ils 
sont extrêmement obligeants de vouloir vous ac- 
compagner jusqu'ici. Mon consentement , chère 
Henriette! pourquoi cette demande ^ lorsque votre 
inclination vous y porte? Suis-je capable de ne pas 
approuver ce qui peut vous plaire ? Si j'étois cer- 
tain de votre résolution , j'irois au-devant de vous. 
Mais vous serez avec un bon nombre de chers amis; 
Dites à Emilie que j'ai reçu la visite de sa mère et 
de M. Ohara ^ je suis si 'satisfait d'eux , que je me^ 
propose de la leur rendre lundi. ' 

A-présent que j'ai l'espérance de revoir bientôt 
mon Henriette, je lâche la bride à tous mes désirs, 
et je mets au premier rang celui de n'être jamais 
«éparé d'elle. 

CHARIiES GrANDISSON. 
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LETTRE CXXIII. 

. Myladjf G^utN Dtssov à maàqnm Shuulby. 

Londres , a marsv 

, V4'£ST à votre Henriette , y^^vfx^ , qu'il appar- 
tient maintenant de repreqdre la pluine. Ma tante 
et Lucie vous oçt rendu cdnipte, entre ^eç^d^ tout 
ce qui s'est passé depuis n^a dernière lettre. Nous 
arrivâmes hier au ^ir. Avec qu^elIe tendresse votre 
fille fut-elle reçue par le m^eur des hommes el 
des maris ! 

Cette après-midi , j e dois être présentée à Clémeuf 
Une, chez myla^yL... Vous vous figurez, sans peine^ 
queidans cette attentelecœurmebat, et je ne le désa- 
voue point. Sir Charles confesse aussi que son émo- 
tion ne cède rien à la mienne. Que d'honneur il fait 
à son Henriette! Il me consulte sans cesse, comme 
si son jugement avoit besoin d'être confirmé par le 
mien. 

Mon oncle , ma tante et Lucie sont déterminés 
à partir mercredi prochain pour Northampton- 
Shire. Sir Charles demandoit ce matin à notre Emi- 
lie si son dessein est toujours de les accompagner? 
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4iBsurëmeiit, luia^t-relle répoiukir; et riea n'étoit 
capable de ^ &irç change 4e réapljgition, EUe.e^t 
partie à l'instant, pour la communiquer à sa xnère^ 
et povLT fair^e quelques emplettes nécessaires à son 
voyage. Chère peûte créature { elle npie coûte quel^ 
quefois un§ larme. Ne me souviens- je pas d'avoiv 
ixé dans 1^ ip^e situation ? Mais j'écris bien frpi- 
dément 9 ppur upç femme in^paû^ote , qui s'attend 
bientôt à voir vme Clémentine* 

Yendiedi aa soir. 

f Cx^ÉMsa^TiHE , ma très-chèregrand'içaman^ ne 
sera point , et ne doit pas être forcée. Si je Fadmi* 
rois 31^ si je l'aimois déjà, mon admiration, ma 
tendresse sont augmentées du double, depuis que 
j'ai eu le bonheur de. la voir et de l'entendre. Elle 
^t réellemept d'une jBgure charmante, de taille 
moye^âie , Qn^trén^^Qient bjyep prise, avec un air d^ 
dignité , e( m^e de grandeur 4an^ tout ce qu'eUe 
bx% et ce qii^^e^%.]Elh 9 le teint admirable, sans 
que l'art paroisse y contribuer: réeUeuipr^t çUe i^t 
diàrmante. Elfe a', \e» fim Jb^ux yeux noirs que 
j'ayé jamais v«* ; l§s cfc^veu?: «t h^ soMr^ de la 
xaème couleur* ^ yçyta: ^ néanmoins , omt quelque- 
fois un air de distraction ejt de lanceur , qui rap^ 
i>fjU[e à ceux qui savent son histoire, que sa xh^ 
o'a pas touJQui!S été tr^quijUie. Comment se fm^Hj. 

qu'on puisse prendre avantage de son sexe, pour la 
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traiter avec ube sorte de tyrannie, pendant qu'die 
l'emporte peut-être sur ses frères par Fesprit et le 
jugement?' 

L6rs(|ue nous sommes arrivés chez mylady L..., 
j'ai snpptié sir Charles de me conduire d'abord dans 
un appartement où elle ne fidt pas. Je me suis assise 
sur la première chaise. Il^ylady L... est accourue à 
.moi : Ti'èsr obère sœur, vous trouvez-vousmal? Li» 
cœur manque à mylady Grandisson ! 

Sir Charles, qui n'avoit pas remarqué mon émo- 
tion ^ m'a quittée pour entrer chez Clémentine. II 
paroit qu'elle se trouvoit aussi dans quelque dé- 
sordre. 

Une sœur , lui dit-il, attend la permission ^e )se 
présenter devant vous. 

Ah ! ne m'honorez pas du nom de sa sœur ; nQ 
suis-je pas une fugitive? Je craies, Chevalier, qu'it 
ne me soit impossible de la voir. Elle doit me re- 
garder avec dédain. Je ne serai pas moins effrayée de 
sa présence, que je l'ai d'abord été de la vôtre. Sa 
vertu est-elle sévère? 

jC'èst là douceur et la bonté même. Ne vous ai-je 
pas dit qu'elle est la Clémentine 4'Angleterre'? 

Toujours bon. Monsieur, toujj3urs indulgente 
Maïs je ne dois pas être impolie. Je ne suis qu'uqo 
étrangère ^ns cette généreuse maison, sans quoi 
)e serois allée aù-devant d'elle jusqu'à la première 
porte. - j 
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. N'est-éHe pas 'mylady Grandisson? Heureuse , 
Leureuse feffime ! . i .. 

Ses yeux étoie^t inondés de pleurs. Elle s'est un 
peu tournée pour les cacher. Ensuite, faisant quel* 
ques pas ^1 avant ; Allons, je suis. prête k la «ece* 
Toir. De grâce, Monsieur, conduisez-moi. •• r; 

Elle n'est pas non plua sans qudque émôtiom 
JE31e se dispose à vous voir. La tendresse, la coui^ 
passion agbsent fortement sur son. coeur. Je vais 
^•l'avertir. 

, Hylady L... est passée auprès d'elle.: Sir Charles 
est venu à moi , et me trouvant sur la même chaise: 
D'où vient donc cet embarras? Vous verrez une 
D^mme que vous neiauriez craindre, et que vous 
serez forcée d'aimer. Elle a ressenti les mêmes agi-^ 
tations. Sèuffirez que je vous conduise*^. 
Pïon, Monteur , ce seroit l'insulter... 
Ma trèë-chère , n'oubliez point ce que vous vous 
devez (j'ai tressailli); et ne me relevez pas trop 
aux yeux d'une personne qui , comme vous:, est 
toute ame. Ma gloire est dans ma femme : je ne puis 
manquer k moir>méme. 

Ce langage m!a causé un peu d'effroi dans le mo^ 
ment : mais après notre retour , et lorsque je me 
suis trouvée seule avec lui, j'y ai reconnu toùl-à- 
la-£oi^ dé la grandeur et de la bonté. . -,r r/ 
^ n m'a introduite. Mylady L... est restée ^. 1» isa 
prière^ La noble étrangère s'étant aumcée ywJMUSà^ 
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je me suis hâtée d'aller à eUe, les jainl>ed ti^em-^ 
blantes. Sir Charles nous a baisë la msmr à toutes 
deitx^ et les a jmntes ensemble : Sœurs en vertus, 
comioe je vous ai mille fois nommée^.'ootiple cher 
et rttpeotable! aiàaiez-voiis l'un^ et l'autre, autant 
que je vous. admire toutes deux^ •. . : 
. Stte «'ai jeté fses deux bras aatour du cou : Ao* 
Cerderez-Tous, Madakne, hélas! accorderese-vous 
un peu de tendresse, d'amitié à tme pauvre dé^ 
solée , réellement désolée jusqu'à ses derniers jours; 
il une fu^tive,/mie rebdle, une ingrate pour les 
indileurs des parents? 

Jel'ai anbracsée^** Des parents qui se mé^ren^ 
oent ; c'est^ Madernoîsdle , le nom que je leur ai 
tènjours donné. Jeies plains, mais je vous dois ma 
plus tendra compasskm. Honorea^-moi de votre 
amitié. Kr. Charles nf à déjà donné deux sœurs; 
iju'il me soit pennis^d'en compter trois ! 
. GoQsentes-y, chère!mylad3rL.i., a ditsir Charles 
à sa sœur, en la &isaist appvodi^r; et passant ses 
bras en cerele autour de nous : Vous répondez*, 
a-t-il ajouté, pour Charlotte qui est absente; c'est 
une* qtiadrbple chaîne, que rîen n'aura le pouvoir 
de rompre. * 

- U nôusa placées sur un sofa. Il nous a remis les 
mains l'une dans l'autre 5 ^et s'est assis devant nous ; 
sttftdAj L.:. à t^ôté de lui. Nous sommesdemeurées 
4»ttces deux ew«îlepoeptl ne l'a pas basse durer trop*. 
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Mon Hennette , comme je vous Fai dit , sait tonte^ 
votre histoire, Mademoiselle, et vous vous con-^» 
Boisses depuis long-temps. Vos âmes sont alliées , 
vos peines sont le» siennes, et vous n'aurez point de 
^aisirs qu'elle ne ressente aussi comme les siens.... 
Vous voyez , chère Henriette , vous connoisset k 
présent par vos yeux l'admirable Qémentine , dont 
vous avez tant admiré le caractère , et que vousm^^ 
vez entendu nommer si souv^it la première des 
fisnimes» 

Nous pleurions toutes deux ; mais ses larmes pa- 
roissoient v^r de tendresse et d'^ttme. J'ai'mis sur 
son bras la main que je n'avois pas dans la sienne. 
Le* courage me manquoit, ou du-moins il étoit lié 
par mon respect , qui ne me permettoit point d'être 
assez libre pour l'embrasser une seconde fois : Croyez* 
moi , Mademoiselle ( pardon pour le peu d'tisâg^ 
que j'ai de votre langue ), fai répété souvent, milhr 
fois répété , qu'heureuse conmie jf suis , votre 
bonheiuf^est nécessaire pour la perfeotion- du mien. 

Tant de Ucmtté pour une étrangère , po^r une 
fugitive... (ïmylady Grandisson t tout ce qu'on m'a 
dit de votre ame doit être vrai, comme }e> vois h 
vérité dé tout ce qu'on m'^ dit de vos charmes^ ha^ 
cevez meS'fâicitations, mes remerctments , pour 
avoir fait k bonheur de l'homme qui mérite le plud 
d'être heureux: Il étoit mon frère. Madame 5 avant 
qu'il vous eut connue : permettez que je conserve le 
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ùtre de sa sœar , et faites-^moi la grâce de me l'ac-* 
oorder aussi. 

, Sir Charles , Mademoiselle , croit trouyer de Vit- 
fiance entre nos âmes. C'est me fisiire honneur. Si 
l'avenir me fait parottre avec autant d'avantage à 
vos yeux, que tout ce que je sais de vous vous en 
donne aux miens,. je serai la plus heureuse des 
femmes* ; 

./ Tous le serez donc. Pëtois préparée à vous ai- 
mer. Je crois déjà sentir que je vous aime avec une 
passion «que l'avenir ne peut augmenter. Mais est-il 
possible , Madame, que vous me regardiez d'un oeil 
desoeur?Pouvez*vous me plaindre d'une démarche 
dont' toutes les apparences sont si coaieAraires à nda 
gloire? Pouvez- vous me ioroirë malheureuse ^ sans 
me croire trop coupable? O Madame ! ma raison 
a beaucoup souffert, le savez-vou»? C'est à cette 
eni^e disgrâce qu'il faut attribuer une partie de 
înes joutes. ^ . 

Le ciel connctft senl^ .Mademoiselle , oombioa 
votre malheur m'a coûté de larmes» Dan» les plus 
difficiles situations, j'ai prtféné votre b^ubeur au 
mien. Tous saurez tout de moi*m/éme et de .mon 
çmnr. Je ne vous cachera^ rien , quoiqu'il .me reste 
des secrets que le i^us dber des homiyies ignore eh-« 
çore. Nc>us serons de véritables soeurs ^ de vraies 
amieç , jusqu'au dernier de nos jours. 
Pïohle Henriette! a dit le généreux homme. La 
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frandbiàe;, ma chère démentuie^ est son caraolèirç* 
£IIe né. dit rien qu'elle he. pense. Tous lui verree 
remplir tout eé qu'elle.pBO^et.Et setoumantters 
moi : D est inutile , mon amour , de vous rappeler 
ce qui est si présent. You^ cozuueîssez notre. Glér 
mentîne pour la plus noble des fenàmes. Donne»- 
lui lespl^euves de confiance qu!e. vous lui ;prbnlet- 
tez; et de quelque natureiqU;'i3Ues:sOÎisat^ elles ive, 
feront que. serrer le cher nàeud qn^noùslie à jamais. 

Avec ces eacourageinents ,' c'es( k vous y' Madad^e y 
que je|dois m'adresser pour fortifier dans Jifilc^eur 
iie sir Charles la part q«e je me flatte d'avoir < à sojci 
amitiés Ne souffrez pas , Monsieur,. je vous encour 
jure tous trois, que ma main soH: forcée .pour, le 
inariage. Sbye?s; tous trois^in^s garants, et je jetterai 
les yeux devani; moi , avec: {dus de plaisir que j^ 
n'en osok . attendre de l'avenir. « > 

. Sir Charles a r^ondu qu'elle devoit peut-être se 
relâcha, de quelque chose, et que vraisemblable|^ 
ment sa fatnille 5e relâcherpit aussi. Plût au cîel^ 
a-jt-il ajouté, q^îis fussent assez proches de nous, 
jpour me donner le pouvoir de les co^srjter ! 

Quel souhait^, Mousieuf ! Vous^ voulez donc ma 
p^ne? Résisterez-vow, en faveur d'une AigiÛY^ 9 
oontrei rautcn-ité d'une famille ? Chère, chère Ma- 
dame ! ( en passant ses deux bras autour de moi ) 
obtenez de votre cher Grandisson qu'il me prot^e. 
qu'il plaide pour moi. Il ne vous refusera rien.' Si 
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•vous paiiaz en ma faveur ^ en vam mon père, ma 
mère , mes frères, le -solliGUerbntdem'Bbandonner. 

Il ne doit rien manquer , lui ai<-je^ dèl y a votre 
conllaiiee pour sir Charles. Votre bonheur nbtis est 
ti ch^, qne }e &e fais pas d'autres vœuï pour le 
-mien*' ••' 

Gén4reu8e , nobie j eicelleûte Mylady t que je 
vous admire ! Si vous me >ptomette2 ses services , 
Madame ; alors ^ Chevalier , je lés'eiîge. <^ * 
' Regardesî-*Ies ,- ma très^^cbère Clétnéntïrie', eomme 
une inviolable obligation^ ; J'ai bespm de^ quelque * 
^ïpfikîation avec vous sur toutes vos vues. Elfes se- 
Tont les miennes, sans exception, dans tout 4^ qui 
sera possible i mon zèle. 

Oui, Monâeur , \e m'etpliquerai*;.. Demain se- 
toit peut-être trop tôt pour mœ fo^oes> * - 

Faites donc l'honneur à mon Henrièltë de venir 
passer le jour d'après -avièdelle^ Lés atiiis^ qui l'ont 
^ccompagnée, consentiront vôlontiién* â> dhier ce 
jour-là chez mylady G..., et noUs ne serons que vous, 
Mademoiselle, mylady L..., âioû Henriette et moi. 
Vous me dëclarêresi vos intentions, qui ser<itai une 
loi Sacrée pour moi. Aujourd'hui -cette tendre en- 
tt^evue n'a pu se passer sans un peti d'émotidn ,* et 
nous vous demandons la liberté de nous retirer. 

Toujours attentif. Monsieur ! Vous êtes en An- 
gleterre , ce que vous étiez en Italie. Pardon , Ma- 
dame. Vous m'avez vu de l'émotion , et peut-être 
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ma irîste^^vous en a-t-eHQ.'fidsfeé/Jesuisnëepcnaii 
donoer de la peine à meâ amis. Autrefois;... que 
}'étois heureuse.!... J'espère, Madame^ en^sPadres- 
sant à joaylady L* • • , que hindi votre présence mm 
soutiendra cbéz votre frère. r . ' > 

. Mylady. !> .^ qui enteod: ritabeD , isans: le pw^er^ 
4 ikiarqué soo consentement par une rérérénoB. 
: J^ nobtk étrangère s'est levée ^ miâs d'uii âiriiiii^ 
peu Itrènolblant. Mesdames, Monsieur , je ne dt^ 
meureralpasplas longtemps) pussqoe votismi^^le 
permetttez. Je me sens la tête (en y portant lainam^ 
comme • serréef d^une corde. EUea passé ses bra^ niH 
toor.demoi)^ etipour adieu, eUe m'a dit d'unie^ vora 
plus haute : Femme angélique 1 toiittde quHi y a ^ 
bon , de^and et de cher pour mm! Je vms atten- 
dre impatienimeni^ hm£ !* Elle n»^a pressé la^^ome 
de ses lévre5;£^ère et respectable ClémenûiÉ^' \ âi*« 
)e répondu , en la serrant aussi dans nvesbras^ Je n'ai 
pu unir. Mes larmes et la tendresse de mon accent 
m'ont ôté l'expression. Mylady L... lui a donné la 
main jusqu'à son appartement, où elle l'a laissée 
avec Laura. 

J'ai repris un moment ma place sur le sofa. Cher, 
cher amour, ai-je dit à sir Charles, en lui pressant 
la main , Clémentine ne sera point , ne doit pas être 
forcée. La persuasion même est une violence. Pour- 
quoi nous amener le comte de Belvédère? Si mal- 
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tieareuseiiMiiit elle le^sait ^ je ne réponds^ point que 
sa tête y résiste. • . i i . 

Mon oncle , ma tante ; Lucie , Eaulie , ont marqué 
une extrême cnriositë pour Ips circonstances;, ldi«-; 
que nous sommes rentrés à l'heure du souper. Ib 
braient de voir cette admirable fiUe^ qui â pu re- 
noncer, à un homme de son choix*, pav deâ înoti&- 
de religion, qui Faime encore, qui vient i)àfiploi*er sa 
protection, qui est capable néanmoins de le 'fâi-*' 
citer de son mariage et d'aimer 5ia.femtnQ.:Qae de 
grandeur! a dit ma tante» Lucie va«ie nia gêné-' 
toâté ; mais quelle comparaison entre la-mienne y» 
moi qui suis en pleine possession de^ tôus> mes <ié-' 
flirs ^ et cette de 'Clémentine ? . >. . ^ ' i - 

Joignez , ma : chère grand'maman ^ vo^^ prières 
imx. miennes ,- pour le bonheuit de sa vie .; d^avÀant 
{4»s. qiie dans le sien , par une. sincèreTaficction , est 
reiaiWmé celui de votre \ • * ^ 

ELENiiiïrrr'E Ci^ii^DissoK. 
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àfylady ChiANVissoN à madame Sheblét. 
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' ' Lundi, 5 mars.' î 

• r 

i- '• - , . . t >^ 

nous étions prêta àdëjeàiier. Ma nouvelle sœur;^ ean 
mon goût ne fait qu'augmenter. |>odr un nom' s» 
tendre, a &it. en langue fraaaçoise uiricômplûnènt 
fort civil à toute rassemblée; Elle nVr.point éUieiaiisb 
qu'on lui eût nommé M^ et M^^Selby, .Liibiey 
Emilie , pour;!^ léconhôtire ^ sur: le .s^ réek; dA 
mylady L..., et ses otJîgeaiites remarques ouï été 
placées avëe aujbaiit de jogeéiewt que^de politesse. 
0'«8t tout ce que! je pui» éci&f^e àrprésent , dam^ wi 
instant que yt dérobe à me» ebersramis, qui séipïé-; 
parent à se rendre ijbez >mylady.; Gi«% y . pendant que 
sir Charles est engagé dans «n= èntretiëa particulier 
avec notre charmante étrangère. ? •.. . .i 

Au moment que lès convives de m^ady G.U sont 
partis^ sir Charles est venu à moi) et me condiwantf 

dans ^appartement où il av^it laissé Clémentine :» 

^^ ■ « " ■ 

GoJQàoIeB votre se^or , nî'aNrTil, dit;, elle a be$oin de 
110s plus tendres consolatiQOft^t ^ ' 
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Je me suis avancée , les bras ouverts. Elle est ve* 
nue s'y jeter, en versant une abondance de larmes-, 
et laissant même échapper quelquessanglots.Prenez 
courage, ma très-ehèré^sœuf, nâvôù^ livrez point 
à ces excès d'afBiction. 

.P I tf adaiwe ! mon père et ma mèi(-e sont atteivlus 
ici de jour en jour ; j'ignore quelle est leur com- 
pagnie. Comment soutiendrai-je la vue de mon père 
et de ma mère ! 

.' ^ôrCbarles est sorti, poiiF>së$<Mi]agêFapparem- 
xntntrda trouble oiiil étoit. IL'alpnsrfoin dènous 
Mvoyer mjlady* {i. • • « '•,».'. ^ «.'>•.■ 

^ : Votre frère^ Madaoïe^ ai-'^e reprisai voire! ami 
et' le Allen V sera votre protecteur. It n'est pasi vrair 
semblable quer votre fève et votre mère eussâaV 
eâti^ris un voyagesi pénible , si'ils a'étment résblui 

de tout j&ire pour tcnos obliger. 

• Hélas ! c'est :oe ^eie cbevalièr me: dit. . r 

^ thm c^te saison , ]iK»deiii0|sid)l6y^vecia»e sanié 
SI fqible^ avec tamt dWersion pour la «âer:^ lômotiT 
de la tearquise ne^peot être qtAine vive tendresif 
podr véOB. Ellèf prière' votre sunté , votre tranqnil-i 
lité à la sienne. • :• » • < ''> 

^ Mkl cette cfiMsidératiou mâme p'èst^^elle pas un 
iiMli»illë«!t pôtii- ^me ame reooanoissMpnte? Indignq 
CSéttiëtîtine! quelfticbâgrin» n'as^i» pstii eatisÂ à ta 
CMuiliet Je^né ptii^^ nôAV j€» ne piâs^stmtetnr knori 
r^rds. O mylady Crrandisson ! Je li'irt jamais été 
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qu'une fille perverse. Tout ce quejs'avois commenoé 
a désirer, je n'ëtois pas tranquille, si îenemecroyoif 
$àre de Pobtenir. Mon orgueil et mes^ caprices me 
coûtent cher. Mais, dans les damiers temps, n'ai-ja 
pas été plus perverse que jaaiais? JPavois conçu 
Fenvie de venir en Aitgletevre; je suis déjà lasse de 
mon entreprise. L'Angleterre me déi>Iait, lorsque 
je n'y puis écte à couvert. Mais, depuis des années 
entières, j'étois iremplie d'ua autre-projet : il m'oc- 
cupoit seul ; il m'avoit aidé à faire le jias grmd 
dés sacrifices ; et je suis Venue dans un lieu, presque 
le seul de l'Europe où ce projet est - impraticable; 
Que ne suis-je pas^e en France ! J'avois assea d'ar- 
gent pour obtenir l'entrée du premier couvent qui 
pouvoit s'offrir. Le temps de -la' prdfé^sloii seroit 
arrivé. . . . Mais je crois qu'il n'est pas trop tard 
encore. Je veux partir. Aidez-moi , très^hère sœur : 
je ne puis soutenir la vue de ma mère. • 

Sir Charies est aitré- alors. Madeinoiselle , it*«*il 
dit d'un ton paisible, j'ai entendu ce qui vient de 
vous échap*per; calmez^^vous, je vous en conjure. 
J'avois appréhendé de vous dédarei* l'arrivée de 
vos proches; mais né connoiasez*ovoûs pas leur in- 
dulgence ? Vous n'avez rien à craindre j et tous 
avez , au contraire , tout à vous^ promettre de leur 
pré^noe. 

-^ Rien à craindre! Et vous engagez-vous, Mon-* 
sieur , à leur faire approuver que je me consacre 
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au cî(d? Me promettB2-^ous de plaider cetite came 
pour moi? ' :..!;• * ' ; 

' ' Je né pois dine oéqui sera dans mon pouvoir^ 
ayant que de les.âyoir vus. Mais 'fisz-rYOus à moti 
zèle. . La maison de. niylcn'd L. é * . . ^ jç le répète ^ 
a^ra votre asîlè, Jusqu'à ce que vous ayez consenti 
à les voir. Je leur avouerai que je sais où vous éies; 
mais si vous' l'exigez, vous ne serez pas môîas* ca^ 
cbéë pour eux, que vous Pétiez pour moi dans 
%otre première retraite. • 

■' Quelle consolation ! a-*t-elle dit . en. levant les 
mains, que le secours d'un. homme dtionneui' 
pom* une femme affligée! Mais dites*moi maintenant^ 
par eet honneur>uquel volis n'avez jaiâais manqué^i 
dites-^moi qui vous' attendez avec mon père et ma 
teère? 

. \ , Votrefrère JecOBiimo, Mademoiselle, votre frère 
l'évêque.... . . | 

' Sieu ! Dieu ! s'est-^élle écriée en serrant les mains 
aHiiec.mie gi^aee inimitabfe^ que vous m'effrayez! 
Maià> qui encore ? ' 

""Lêpère'MaFescolti.: ■ *:?/;/:.. 

-. îVertueux homme f M'a-t^il criie digne de cette 
attentioi^? Mais e'est en faveur de mon père et de 
ma imère. Eh! qui encore? 

Madame Bemont, qui ne pensoit plus à remettre 
leipièd en Angleterre ; mais elle a changé de réso- 
lution, pour obliger votre mère* ■* 
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. Eicdleate madame jBemaot! Mais ne dois-}e 
pas la craindre aussi? Ensuite, Monsieur? 
. Gamîlk, votre Camille, IMkdemoiselle. 
. Pauvre Camille! je l'ai traitée durement ; mai» 
elle ne se lassoit point de me tourmenter. Son-* 
veae2-vous V Jlfonsieur, qu'ils ne doivent pas savoir 
où je suis« Votre maison, Madame ( à mylady L... ), 
sera mon asile. Et me voyant a&ctée : Cœtir 
tepdre et compatissant ! quel droit ai-je de trou- 
ver ainsi votre repos? Eh bien! Monsieur (en 
s'essuyant les yeux , avec 4es regards trop em- 
presses pour l'état de son ancien mal), n'attendez- 
vous personne déplus? . 

Vos deux cousins arrivent aussi; mais le général 
n'est pas du voyage» 

«Peu remercie le ciel ! Paime ce frère ; mais il 
est d'un caractère, si dur! Sa femme seule est ca« 
pable de l'adoucir. 

Enfin , sir Charlea est parvenu à lui f^re envi- 
sager plus trapquiUemenC l'arrivée de sa famille , et 
ji'a soutenue dans cette situation pendant le dîner , 
avep une adresse que je n'ai pas cessé d'admirer. 
Elle a confessé une fois qu'dle, verroit son père et 
sa mèi'e avec des transports de joie, s'ils laissoient 
paroitre sur leor visage un peu de disposition à lui 
pardonner. 

Sir Charles a voulu que^noos pe^ fussions servis 
à table 'que par Iq valet-^e-chan^re qu'il avoit en 
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Italie. EUe Pa remercié de (ïette* attention ; mais 
eUe a souhait qu'il fôt permis à Lanra de se'tenir 
derrière sa chaise.... Il lui échaj>poit par inter- 
valle tine larme involcmtaire. Qudle scène pour 
die en-dFet^ Ses réfieùons n'étoient point difficiles 
ii pénétrer. Elle ëouffroit , m^a-t-elle dit plusieurs^ 
ibis, de la peine <ju'èlfe étoit vehne me causer; 
et souvent idie ^'efet tfflforcée de supprimer un sou** 
pir. Une fois, après une rêverie de quelques mî^ 
nutes : Eh ! suis-je ici , s'est-eUe écriée , en Angle^ 
terre , à la table du chevalier G randîsson? N'est-ce 
pas un songe? 

Après le dîner, étant passée avec mylady L...; 
et moi dans une autre salle : Que j'admire votre 
générosité! m'a-t-elle dit; je jpemblois avant que 
de vous avoir vue ; mais au premier regard , j'ai 
connu, et fai embrassé une sœur. Me passez-vous 
mon estime pour votre cher Grantfisson? 

Dites votre tendresse, ma chère Clémeotine , et 
je • vous en fais mes reiiierctments. Un honnête 
homme n'a-t-îl pas droit à l'aflfëcûon de tous les 
bons ceeiirs? 

Sir Charles est entré ; et tétant assis avec nous , 
il nous a demaildé , après quelques moments d'en- 
tretien, la permission de s'absenter une heure, pouf 
l'aller passer avec ses amis, chez mylord-G.J.. Notre 
conversation n'a pas langui dans cet intervalle ; 
clic a tourné sur divers sujets. Les usages des dames 
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6t l'igaoraoce. sùiprenante oit la plapart 
des iemmes du ipays aoàt élevées , nous ont ocoo^ 
pées long-temps. Une femme , en ItdE»^ qui ssvoî^ 
plfj^ que sâjlangue ^.passoit pour un prodige jusqu'à 
ije^ derniers temps , où les usages de France seoi'^ 
blienH avoir prévalu. Si on en cherche la raison ^ 
c'«st qu'avec autant de génie qu'il y en ait jamais 
eu. dans un. cEmat ami des lettres, dles y sont 
comme noyées dans les plaiârs sensuels. Le chant , 
la idanse et Ja galanterie prennent tout leur tempsl 
A considérer le peu de soin qu'on apporte à leur 
former le jugement, on s'imagineroit que leurs 
maris et leurs pèreS les regardent comrne des en- 
fimts dans^ce .monde, qui n'ont aueune prétention 
à l'héritage de l'autre. Si la religion ne leur donnoit 
pas de meilleures idées, eUes pourroient se regarder 
eiles<^mémes comme des idoles passagères , propo-*- 
sées pour un temps à l'adoration des hommes. Ce^ 
pendant on remarque assez, dans leur commerce, 
de.quoi elles seroient capables avec une autre édu^ 
cation. La culture du pays est aussi négligée que 
celle de l'esprit des femmes* Le jardin du mônde^ 
comme on nomme l'Italie , est couvert dd ronces; 
et faute de soins, la richesse même du terroir. en 
cause la n^iàdîe. Ces réflexioBs , ma chère grand'- 
mère , ne sont point l'aveu d&rect de CSIëmeattne : 
car elle est passionnée pour $ob pays, tel qu'il est; 
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Je ne fais que les recueillir de ses diverses peinlnres; 
mais tous DOS yojag/saAî éclairés .ea pârknt comme 
)é viens d'éciîre^ ... 

> Sir Charles est ve^enu à l'heure qu'il s^étoit près* 
crite* Il a ridson de vouloir être par*tout : car- il 
faîtié charme de toutes les compagnies. Nous avons 
passé une des plus ^igréables soirées du mondé ; et 
Clémentine, si malheureuse en elfe-méme, a trouvé 
la force de contribuer^ par toutes ses grâces, k la 
satisfaction commune. Sir Charles a reconduit les 
deux dames* . 

Hbnristte Grakdissom. 

( Une lettre êuiiHinte contient le départ de 
Voncley de' la tante, de Lucie, d^EnUUe et de 
M. Deane. Les adieux d^JBmiliè sont touchants. 
Jtfylady Grandisson lui promet une correspond 
dançe de lettres. Sir Edouard Behher, en pos-^ 
seseion du titre et des biens, depuis la mort de 
son père , avoii commencé à prendre de Vihclina^ 
tiou pour cette Jeune personne, et s'en étoitméme 
ouvert d sir CAdrles , qui lui auoit objecté Vew^ 
trémejeuneese d'Emilie. Quelque amitié que ce 
sage et générwx ami eût pour MeScher, iksourt 
haitoit que s^pupiller, qu'il croywt.moins avam 
cée, fût^ état ^jse déterminer par goût, et ^me 
fion^tmi même ne courût pas les risques de l'in^ 
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conêtBmc0 natureUe auosrjeimèB filles. Belchetne\ 
kUése poê de damondeP la permission éPacçom-- ; 
pagner Emilie dans son retour^ ^tt obtient sans 
\, d titre de poUtesser) 
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'Le seigneur. Je ROîri MO au chevalier • 

GnANDisaoN. 

.t • • ^ * ^ ^ 

Douvres, lundi au sofr , ta iàsiUi - 

ous arrivons^ cher aqû. La santé de mon père 
et de ma. mère est si douteuse; que uous pren*^ 
droQS,qudqaes>}ours pour attendre ici vos informa- 
tions. Ma mère s'«st trouvée si mal ^ qu'elle a prisr 
le par^ 4a r4eMuoh^ à Antibe^ Nous sommes venus 
à petites journées jusqu'à Bftrt»^ et de là droit à 
Calais, où noits avOms loué xm vaisseau pour nous 
rendre ici. Mon frère et le père Marescotû sont in-< 
disposés. Camille n'est pas mieu:^. Madame Bemônt, 
à qm nous avons des obligations infinies, nous ra** 
nime tous par ses soins et son affection^ 

Avez-vous appris quelque chose de la chère fu-* 
gitive qui nous cause tant d'alannes, et dans <^ la 
saison où nous sommes , une si mortdle fatigu« ? 

PrctQH. TQinê XX^IIL 18 
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Fitâse le ciel ^^élle se trouve son» Voire prdcec^ 
tton ^ ffvec tfne téietrd&qoîHe! DarnsFétàt tjm je k» 
s^a^tthaiiie, dte nWrôh jnxùm fatmi le desseiii dHim 
fuite si honteuse et n peu s^:iséêi. Le coaitr du ^ 
comte de Belvédère est dëcbirë par Impatience. II 
âusvra bientM le courrier que n0m dëpedios^aveo^ 
cette lettre. Nôtre cousin Sebaste veut Faccompa* 
gner. Jules ne nous quittera point. La &tigue pas^ 
&oit un peu les forces de votre Jeronimo ; mais il 
se réji>uil cTétre en Angleterre ^ te pays où son^ller 
Grandisson est n^ , et de l'espérsSice d'embrasser 
M. LoiYtber y le dieu de sa vie et de sa santë. X^e 
le ciel nous accorde une heureuse entrevue , ^ qu'il 
ne permette pas que votre bonheur conjugal so^ 
tlroublë par l'extravaganée d'une jeune créature, 
dont la conduite ne peut être expliquée que par 1« 
Hialfaeureux désordre de son espHt! «Acfiéu , adieu ^ 
«rès-dhèr (%évalier. 
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Lettre txxrt 

Mylady Gïundissoît à madwûe Sa ê RLE y, ^ 

« » 

i/iiiSi âuniatm, i3 mart. 

ibilR Qiàrfes a reçUcUfyiik deux hcureAmie l&xn 
dn seigneur Jeroaimo. JLie SDeaaagar a eouru umta 
b nuit. Ib tont tous à DicmTres* 

&r Charles est d^à partâ^ éé]k un ebuDEda^ a^eo 
quatre carrosses à six chevaux ( lea Bétves. et cettx 
de nos «mis ) pour eux et pour les perponne» dé 
leur suite* A a pris avec^i M. Lmnber.Somralet*' 
de-ojuainbre est resté pour oondiw^t le eointe de 
BeWedère au logement qu'on a ràtenu pour lui* 
Notre maison de Grosvenor-Squarre est prête à re^ 
eevoir le reste de ces noUea étrangi^Si 

Âusiitôt que f aurai pu calmer un peu mes es- 
prits^ }b ecmrscbes mylady L.^. , dans la vue de rasH' 
surer Clémentine, da-moinsfii je lui trouve Fesprit 
assez présent pour recevoir cette nouvelle. Sir 
Charles Pa déjà mke dans la di^osition de sou- 
hsâterqtie ceit^ crise fiC^t passée. C'est une crise eu 
effets Je suis presque au^ touchée pour elle qu'elle 
peut l'être pour elle-même. Cependâiit elle n'a pas- 



■ •■ 'M I tWt 



•. fc 



180* HISTOÏUB 

des parents cruels ! Fuisse-t-elle conserver quelque 
prë»^ice d'esprit ! 

Avec quelle agitation je vous écris] Tous n'en 
' serez pas surprise ; je n'ai pas 'votre fermeté d'ame. 
Non , non , ma chère grand'maman , je ne vous r^ 
semblerai jamais. 

Mardi y à âenx heures. 

C'est du cabinet de mylady L.... que je vous 
écris. J'ai fait aussi doucement que je l'ai pu , mon 
ouverture à la chère Clémentine^ Elle aroît*com- 
mencé le sujet, en me disant qu'elle prioit nuit et 
jour pour la sûreté de ses amis, et qu'elle trembloit 
que des santés si chères n'eussent beaucoup à souf- 
frir. Je lui ai répondu qu'elle seroit bientôt déKvré^ 
de cette peine; que sir Charles a voit reçu avis qu'ils 
étoientrheureusement entrés dans un certain *pi^t, 
et qu'il venoit de partir avec plusieurs voitures , 
poiir ne les laisser manquer d'aucune' commodité 
en arrivant. 

Elle nous a r^ardées alternativement , 'myladj* 
li. * .. et moi , dans une terreur qui lui ptoit la res- 
piration. A-la-fin je sufe donc sûre , m'a-t-elle dit, 
qu'ils sont arrivés! Dites, Madame, dite^moi s'ils 
le sont. Sont-Os tous en bonne santé ? « 

Je n'ai pas fait difficulté d'avouer qu'ils étoient k 
Douvres , et qu'ils vouloient s'y reposer quelques 
jours , en attendant des informations sur l'état -do^ 
leur chère fille. 
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Elle a pleinr^ : «e^larmes ont meme^té mêlées 
de sanglots; elle sPëst emportée 4x>ntre elle-même. 
Cependaûi^j'ai remar<|uë plus d'attendrissement qae 
4!affltctiôn. J^e s'est fortifiée en se rappelam les 
promesses de sir Charles , qui étoient capables^^ 
m'a-t-elle dit, d'adoucir leisrs plus vifs ress^iti^ 

•mentSb 

. Mylord est plein, de bonté et de éompasâon 
pour eUe ; il l'admire beaucoup 'y mais nous aroîis 
obserré qu'il y a»quel<|ues. traces de désordre dam 
fion laiigag^. Puisse^-t-el^ retrouver sa rsisoa toute 
entière, po«r les importantes scènes qui appror 

dient L . ,9- On me demande sup-^le-chânip au logi^ 

• • • • 

}. , j . ' » •■<».» 

Mardi aq soir. 

, Ili me semble qu'à cette di^t^^ce }é 3ùii à-denii 
effrayée , ma chère grànd'ou^imp y de vovis din^ 
jK>ur qui l'on m'ost venu, deoçtâj^pd^r ; ç'ét^t^' pour 
le coipte de Belvédère : ; i^^ s^oQuf 3ebdis(« é^^f 
^veelui. Le baqirdavoitjcopduiii^^ylQjpdG. .. çllèk 
nous, lorsqu'ils y sont ar/*ivés i |Bt tpp. feiisaiDL'^ertîi^ 
il Içur^ tenu compçignie j»s(ïu'àîn3^0p.fetgUrn imu 

En entraùt, je l'ai fait s^ppeler, et ')ie .lui- aijier 
mandé, toute hors d'haleine,. sHl à voit p^rl^^^de 
Clémentine. Non, m'a-Ml.diç J'âtiét^té.dQrppoit- 
dre auj( quieslions« I^es.deux étridigejs ^on^idans 
.une grandp imp^ti^tis d'appreniirc de, ^4cs fXQixr 
jelles , çt c'^t cç qvïi m'a pprt^ Ajvppsf^fe »v-e^^i^, 
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4aa6 la craioiié de laisser éob^per (^dlqu^iiM£flcré« 
V^xxt Hoon^e j moâesUy charmaDt mykK4 G — 

Après les preiméres.oiyîfitëi,j^i jobtaoMtd'eui^ 
^qU'âs me feroMntfhoDoeiirde deosienrer aaônpâr. 
Sur ma prière, mykMrd Gs^.. $'eil hâié d'enroyeir 
^o exfiiise.a aa t^mne^ 

Ils sont tous deux d'une figure fort noble , esL*^ 
•tr^neme»! pèlis^ Qft39qus!a\ott dit «pie ie comte 
dUM: bel heœme t iU;mérâte eetikige. A^ee ie^a^ 
trwAere qu'on k& attribue, if lâ'y a point de femme 
eam. prévention qni are puiise prendhre dU' goét 
•pour lui. Je lui trouve «m lor de quafeie. Saà àgb 
»e paroh point aùrdeesus de vingt^nq on vingt^mc 
ans. Il a la physionomie étrangère; le t^t un peu 
brun , niais sain. C^endant la connoissanoe , peut^ 
être, quefai desa'^uaiion, m'a &it trouiver^ucique 
tpbose'd^âgaré diûm iséd yecit. > 

J'ai pris avec eir&4es ihanières feri ^uvëHes. Je 
leur ai dit qu'en recevant la lettre de Douvres, sir 
Charles étoit paMi pour ce port. B$ ne m'ont pas 
j(feptè&eMé sous de'brane^ eéeSeut^s la aaitté de la 
marquise; niella la îbelnâre espérance, a* dit le 
^dmte. ... Il s'est arrêté. 

Sir Charles, ai-je r^ondu,ii'^parçhëràTi©n pont 
i$ttr mettre l'esprit «n rqpos. '- 
- M'est-il permis , Madame , k repris léconite, de 
i^Ous feiré tme ^estioh ? A vois que isous avons 
^'iionnieUr d'être connus de voua, et ^ue vous n'^et 
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|fit6 mdiqs informée de dosafl^îr^. JSîfSus n'^oroos 
point noif j4u3 ea It^U^s qu.ç yçns ^tes replie d^ 
bonté , et nous voyons qi^'ai;! nV point ç^x^^ré vçs 
^perfections : fse ^'est ppijqit ;ui) jçppjip^ajienjti a*-t-il 
.ajouté y en étçn^at la m^ ff^^ f i^nnç. 
; JeFai i»tpFrpwpi;iç|i frsçiçois, pjpç^cjij'ïl mVoit 
parlé dans cette langue j et prévenant sa quesûoi^: 
J'ai le p}aisir , Afonsieur, lui fà-}^ l^i^^ 4^ ^ous ii^for-> 
mer que Clémentine a fait rhoqneur à sir Charly 
de hfJL écrire ^%i que le cpfupte qu'elle rend d'elle-* 
même nç doit plus tanl* nous affliger. 
Nqus ! yest-il écrire ea if^çn^ e^ l^^nt les mains 

« 

^vec transport : bionté du cidl! 

Je me suis imaginé qu'il ne me crpypit aucune 
connoissance de sa langue; et pour^e pas l'exposer 
à quelqi)^ méprise, je lui a^ dit ^ n i^aUen que tous 
lesamisde Clémentine, en A^leterfc^ s'intéressent 
auVantquç cei^x d'Italie à sa saplté et § spn bonheur- 
n m'a répondu , ep baissant les y§ux .^^v^c un peu 
de confusion, que personne i^e ppuy^^^r^fuser c^ 
sentiments à toutes les perfectipa? réuqiçs.^QudquQS 
mots mal (Wii<ei»dus luji aui:pientrjy|$ ^t ^H^ar ui^ 
iostant h douceur de l'<9spérai^K>e.? 

J'ai ^ootiqi^ de b^ 4irc qw., swvaftt SÇ^ inten- 
t}QQS,fiir CbftrfesravoiijpriS wi¥ dçtt^iM'e préparer 
un logement, et qu'il étoit pjyi^ jpjftw ©QU^ïçs avep 
l'impalicofte dfi i'amiûé} mais q^^ ^e^ P^dr^ n^ 
4U8roieQt;p;|s ewcuiés moins j&dèlQiuant} que qous 
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(lyîoûs jane seconde maisodi) destinée pour la téA-m 
' dence du marquis et de la marquise, de leurs fils, diBi 

Vertueux père Mairesootti... 

» • • 

il m'a interrompue, d'un air d'étoimement. L^ 
vertueux père. .. a-t-il répété. Mais vous lui rende»; 
justice , Madame, Le père Maresodtti est un homme 
debien« 

Je sais par eœur , Monsieur, le caractère de toua 
les amis italiens de sir Charles. * 
' Ces deux étrangers se sont regardés Fun loutre,, 
en paroissant m'admirer. Quelle pitié, ma chère 
grand'maman, que toutes les nations du monde^ 
quoique de religions différentes, né se considèrent 
pas comme les créatures d'un même Dieu, souveraioi 
tle mille mondes! '> 

Le comte est revenu à marquer une vive inipa^ 
tience d'apprendre quelque chose de la situation de 
Clémentine. J'ai pris occasion délai dire, qu'étant 
informée du penchant qu'elle avoit depms long*^ 
' témp9 pour le cloître , il me sembloit important 
-qu'elle ne sût pas tout-d'un-coup qu'il étoit en An-r 
'gleterrej doutant plus qu'avec ime santé foible, 
elle aiu'oit peine k supporter les tendres scènes aux- 
quelles on devoit s'attendre «itre elle et ses prodies. 

Il a poussé un profond soupir : mais, évitant 

d'abord de s'expliquer, il s'est contenté de répondre 

qu'il étoit venu presque sans suite, pour se &ire 

^ f ernarqyec le moins qu'il seroit possJ>le; quedepuiii 
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/long-temps if étmi dans le dessein de visiter FAn-^ 

.gleterre,; que la famiHe de Clémentine, Jeronimo 

^n particulier, avoit promis à sîr Charles de faire le 

mén^e voyage} qu'A-la-v4rité ÏU auroîent pu choisir 

une meilleure saison , si de justes inquiétudes pour 

l^bjet de toate leur tendresse, ne leur avoientfait 

livaneer leur résolution. Ensuite, après s'être arrêté 

un moment,^ il à déclaré quHlentroi^tout-àil^it dans 

Dion opinion, et qu'il ne jugeoit pas que Clémen- 

lîhe dût êtfe informée sitôt de son arrivée. Alors il 

in'a fait, et à mylord G..., l'stveu de sa passion, dans 

des termes tort vî&, mais également modestes; en di- 

: .saut qtiê ton sort dépendoit dit sxiccèstdeson voyage. 

/ Je lui ai dit que f atois été d'autant plus libre Àiiii 

'domfer nion avis sur la nécessité ^da s^et, que sans 

'Oè motif sir Charïes n^aoroit'pas soufferte qu'il prit 

xm logement hors de sa maison ; ei!f ai parlé de h. 

jfaaàte estime dont .je savois que f sir Charles étoit 

iremplîpcfur lé comte' de: Belvédère. « | 

- , Pai donné «rdfequèlespttperfàtavaneé,:^.» 

il'idm qu'âpre la fatigué d'une Icm^e journéey i|i 

%8ecbient bien siise de ie redrer de bonne heure; 

iM. et M.** Rêves, que j'ai in^ntés par un billet , oût 

^eù la complaisanoe.de vaiir. Ils admîifenties deux 

< James Italiens ; car le seigneiuB Sd»8S%e n'a pas l'air 

-moins prévenant que le comte;. Tous deux ont parlé 

^avec transport dçfiiri Charles' ei de sa cotiduite en 

(talie. 
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M. ftevds s'est dhargé de opodàire le conite à soh 
appartement j dsuaa l!ab80iiee deiouâ no» équipage»^ 
quefiîrOiarleBaiprâaittoJn. . 
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^ Ï^ETTHE CXXVII. 
Mjrh^ Çrj^yj}f^$ON 4 moderne S^i^Bj^isr^ 



Mercredi matin, 14 mars.' 

JrfiM3»AHT que M. Bjeres^ wiTanft le projet fomé 

hier au soir, est aflé courir JLfOiidre& avec les deux 

jeunes Itxlîeii8,p6iir -me les ranieiier à L'imure du 

âtner, ]e suis aHée qfaee mijfbdjr L**«iàace mespk» 

iéGùàv&& icompliinients à OémeataBe, iOt l'assurer 

iiqxi'eUe.aeotfperB lopis nos •cûiis.ifias eratMes iibdt 

pas de bornes. Je >jw lui: aï p»s caché l^rivée^dn 

:«eigQéur .fiobeste^ ^ je lui .a^ dit ee que j'a^ois ré- 

^(iotndiii k ses flpsmtiions» !£He paoâoil; de se .retirer & 

quelque dîsiànoe ^ XenaAresj naifioani; et mjdacfy 

' Ij... l'ont assHrée iquicffle ^bb' powrdlt être nuSe 

part ai^ec pkiade^seeretque dansowtt» gmnde.^iHe, 

aii plus déeeœiiBent placée, si les xârccmstancés 

l'obligent de révéler sa demeure ^ qsie sous la pro- 

£iection etxiaas ia maison du frèr^ et de la aœnr dft 

^ir Charles. < 



Jeudi; iSniars. 

SiA Cbulbs ^ IVtMÉliQ» do JB?îif omiuK, {Mtr un 

courrier, qu'il est arrivé à Douvres. Il a trouvé la 

mafffj^Hie'elfewBigDMr laranimo fort indisposés de 

JiWi3»^lgMI 4'^4^t-#t.iâl# :Cqt^.^Ti^V^ h n^ble 

ftmilk ji'ft ROf tt imiç «i9« î^if jb»:i9fwi%ibb' Il aup- 

^epmn, si h ^mvv^m ^te»4\Hà^ WMemr h 
•T«9JLi0»Ar§9^iasliMBlt ({»elcxi9-]S2iiiid k j^mmefitra. 

iM9(Mli. Mw ^r«îr'ÇtmliBaxraqm9mi>aJwAnQss 

4evwpt( 4laiRer.4lw >ii»un^ ée "ph» qjoSl ms Vy iMeir- 

4^l^iBllae»u«en»9Mrof><ft'Miqui^^ 

:»^'fi»1^ «nforinoîi^iis» ftkiiiiije9(^|4iie4sOkr^et s'il 

^MiJili'frMâoiltpftS'qM^ 'fUà^i, (Moribei^U^ a'a rpas 

..^^Mitiw ré^p0WTskiiiiito»«r>quél'09^m».9^^ 

4'^9etti^i90;tpaMiirçip<M^^f^c^ 

I • * ». 

Il «^ fibwgl§:^9amm QjJânMMbeifft''^ itsrour 
*Mni:«iS f»pr6ril»^di»piNiéa4 fiÛM ixaitLtoftf^tdéffenr 
4dbrâid\enif«è(irJBdrfn^ 

idËlriL, ii^n>3 Ja joaoindhne part>t igorTe p uic pi «mx j îb 
fjit wg^Qgifqw Iflipfaiitfsftal r/ècoaciftati e n» 

xi» piiot, >que ^ ym fMiisserm>us:iippiaéDdbe deur 
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Stmedi an soir , i5 iMMt 

Js reçois k l^mtant ee faîMiçt dé sir Cisiàrles : 



; 



. ^MBi9dit«à^iitr« heures apvétÏMâ^. i 

* Mofr très-(^er amour apprendra volontiers 

D que nos amis sont heureusement arrives dailii 

•39 GîE'osTenor-Squarre. Pai )ugé que ce seroit épâi^-- 

» gner de la fatigue à mon Henriette, et leur en 

' % cafaser moins, de les mettre toat de suite en pos- 

1» sessicm de leur demeure pinièt ^e de les eon-* 

'ioi> <kâredanst9aint>*J]amesrSquarr0,oommeilsledé- 

' y> siroient, pour y faire leurs premiers compliments, 

% Madame Bnnont s^est chargée dé la distribution 

31 des appartementSé Tout le inonde sera fort à 

)> Vdim. Le seigneur Jules ^aju^ son logement chieB 

^ nous. Qodie admirable ^ttentioni quelle comH 

.^) plaisance c]pé ia vôtre ! un r^as; si él^ant j pré- 

^ paré, comme je l'apprends, par votre propr^ 

» direction, pour l'heure à laquelle ils soufa^ÂI%- 

^' rdnt d'être servis^' On me dit que vous avés em^ 

-y> »prcmté «une'serVsnte de chscuiie^e ttos sceuivet 

,}^ une de madame-fteves, qileivous joignez à deni; 

^1^ des vôtres pouf le sef vice de cetie maison. Dans 

» chaque occasion, sur chaque point, vouS' me 

-^ ravisses par votre bonté et votre evatideur d'aine. 

-; y> Je leur tiendrai compagnie k ;soiipér,' mais 

:p d^ns le dessein de m^ retirer aussitôt qu'il m« 
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3> seiAÉpofiBiUe, poar me rendre à la joie do monr 
» cMir y>. 

Ne fiiû&--|e pas une heureuse fieBOEune^ msL<isèt% 
grand'maman?Le moindre petit office (fevient uqi 
niëiite auprès d'un coetir noibïe. Mais si j'ayois teit 
qdils ne dussent pas descendre d'abord à Saint-« ' 
James*Squarre^ je ne me serois pas oantentëe da 
visiter y conune j'ai Eût, l'autre mmon^ dans lé* 
cours de la journée , pour y mq|tre tout en ordre } 
îh m'y auroient trouvée pour les recevoir. 

: Que je suis impatiente de voir chaque particHZ*^ 
lier. de cette noble famille! Je ne veux qu'une, 
preuve de la sincère a£Pection que je^ leur porte : 
depuis près de huit jours que l'ami de mon <;oeur 
est absent 9 je n'ai pas désiré une fois sa présence^ 
quoique, s'il ne m'eût pas écrit jeudi, nion in-, 
quiétude eût été fort vive pour sa santé et la leur«^. 
Puissent-ils pardonner de bonne grâce! c'est alors^ 
que je les aimerai chèrem^t. Pauvre Clén^entine ! 
dans quelle appréhension n'a-i-elle pas passé toute, 
cette semaine! <dle n'a pas mis le pied hors de sa 
chancre depuis mercredi au matin ^ et son desseia 
est de n'en pas sortir de huit jours* 

Dimanche. < 7 

• f 

Mon plus cher ami, mon amour, moU: maïf ^^ 
tous les .tendres noms ensemble^ quitts^ hier.: se% 
hôtes , et revint de fort bonne heure. U 'me dit obfir* 
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de m'âpplaudir, qui l'avoit ramené si tôt» U ami 
sreéluîlcBdeasfieèrca^ ansipiab non domibat un 
layiwnt iCi* 

' Ce ina^ii, eùmant Vkr au scnr^ wam ne ùtmm 
somiBôsi entrecem»: qtie de ee qtà àcÊ», fmsaé emtm 
la fatmHe et lui, depoi^won armée à Doonre»^ )as^ 
qu'à kor entrée à Londres» lia Ini ont témoigné la 
pins me recanûoiuifnte^ poor être Tenu kii«niéme . 
au-devaut d'ena^ et kur aTOtr ansené AL Lowther. - 
Mak lonqoe ^ sur leurs preMantes questions) il leur 
a dit qu'il avoit eu des noiireelles de leur Oémen^ 
tine, et qu'elle étoit entre des* muaa konorableft et 
fidèhs, le marquia a kvé le» yent^ dans uii trans^ 
port de tendresse; la marqnîse Joignant les mains ^ 
a^diti touer le ei^, el n'a pu ranltl6^ qne les^ livres: 
toixs léa antrea ont fait édaier leur joie, avec des ' 
ei^^pressiona passioimées; 

Sir Charles ka a trouvés dans la sineère dUpô-^ 
sÎMn de pardon«ier à kur thèré fugitive; c'est le 
nom que k prélat lui donne toujours : mais cotuptea, ' 
flhvil dit, qt^S n?y a d^é^ranee de rétablir sa sadté^ 
qu'autant que noda téderous an désir CjU'dk ade 
s'ensevelir dans un couvent, ou que nous pourrons 
lui inspirer du goût pour le mariage : et si vous, 
Cl)<^aii«r^ VoUâ av^ k borné de vdus joindre à 
tùùÉ , ^ ne dotiie potm du succès pour k second 
point. 6it Chark^li hMâShé leur prée^Mtàtion. C^ést 
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€ft partie la iavite du général, a i^ôtidu le pr^at^ 
en partie la sienne; car die lenr a faîi espérer ploa 
d'une fois qu'elle pourroit se rendre. 

' J'ai supplié sir (Parles de fie pas se liâssér per« 
saader d'dturer dans leiars vucis^ si ett« wiiilntie àe 
marquer de l'«tersioa pour un duH^emttit d'état 4 
Il m'a dit qu'il avoit évité de s'expliquer, et qu'il 
garderoit la même conduite, juscpi'à ce qu'ils fussent 
établis, et que Clémentine parût un peu composée} 
qu'il yerroit alors ce qui Seroit cônrenaUe aux dr^ 
constances, mats que dans Fintertâlle, les argu- 
ments de part et d'antre étoient moiûs propres k 
lever les diflGicultés qu'à les fortifier. 

Le prélat s'est fort fttiôndri, en lui rftfîôntant 
l'eBet que les premières ûoaveJles de la fuiti^dé Clé^ 
mentine alVoient produit rar sa mère. Pendant dcnat; 
jours cette pauvre dame n'avoit pas eu l'esprit dans- 
iine m^éUre assiette que sa fiUej et lorsqu'on eut 
vérifié que Clémentine étoit partie pour l'Angle* 
terré, elle insista si fortement à la suivre, que pour 
modérer cette impétuosité ^ il fallut lui promettre 
quela visite qu'on se proposent de &ireà sir Cbarlea 
sêroit avancée. Sou impaticiiGe ne la quitta point; - 
mais eUô se trouva un peu mieux, après cette pro^ 
messe : t'est cé qui a déterminé la famîUe k partir> 
en pl^ hiver, et e^est aussi par un mouvemaiit de- 
GOttipaâ^on pour cette msiheftréuqe mère^ que ma^^ 
dam^ Bemont a oonswtî à ks aceompâm^i 
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^ Sir Charles est dtt6;pôrter à démeadiie de nou^ . 
Yeahx m<>tif% d'espérance et de. confiolatioa. Il doit . 
passer de là chez le comte de Belyedère, pour le 
féliciter dé son arrivée^ et se rendre ensuite à Gros* 
'V^enor^^Squarre^ où il saura de la noble bmille/. 
quand il me sera permis d'y paroître^ 

Dimanche , à deoT heures. 

Sir Charles n'a pas eu peu de peine à calmer les 
craintes de Clémentine* D souffre pour elle. On 
ajf^ré^ende beaucoup le retou» de sa maladie, et . 
mylady L* . » croit en avoir déjà r^narqué qudiqùe^ 
symptômes. 

' Le comte de Belvédère a reçu sir Charles avec 
des transports de joie , qui ont augmenté,* lorsqu'il ] 
a su que nous pouvioqs écrire librement à Clémen-* , 
tine. 

Je dois être présentée ce soir à la marquise* 

Dimanche au soir. 

r J'ai vu là glorieuse famille. Je les admire tous«. 

.' Le marquis et la marquise sont deux personnes 
de hauteapparence dans le port et dans les m ânières : ^ 
la mélancplieparoît fixée dans leurs traits. Le prélat, 
a l'air d'un homme de qualité; mais je lui ai trouvé , 
dans la contenance, plus de gravité qu'au P. Ma- 
rescQ^ti méme^ que je ne saurois mieux comparer) 
qu'au docteur Barlet* Il lui' ressemble d'autant plus^^ 
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que la modestie et Jia bonté brillent sur, son visage, 
i Mais Je seigneur Jeronimo est up jeune hon^me 
des plus aifîiablés. Au premier coùp-d'œil, j'aiiroîs 
pule traiter de frère; son air cai^essant sembloitm'y 
inviter k Sir Charles m'a présentée à son cher: ami, 
avec un compliment digne desa bonté ; et le seigneur 
Jeronimo m'a reçue avec la même complaisance, 
en félicitant -sir Qiarles. Tout le monde a joint ses 
félicitations aux siennes. 

-L'aimable madame' Bemont ! die. s'est avancée 
pour m'embrasser. EUe m'a fait son compliment 
avec une grâce , que je mets au-<lessus même de ses 
expressions. 

\ On m'a présenté Camille, vous là prendriez pour 
Une femme de condition^ Combien la vUe de ceitê 
fidèle servante a-t-elle rappelé de scèiies à hia mé- 
moire, la plupart tristes et douloureuses! 

Le con^e de Belvédère et les deux jeunes itiousins 
avoient diné avec la famille. Comme c'étoit une 
J>remière visité, je l'ai faite assez courte, et nous 
nous sommes rendus chez mylady G... à l'heure du 
thé. Sir Charles a dit qu'il ne se sent oit pas la forcé 
d'aller entendre les «oupirs^ de la fille , immédiate- 
ment après avoir entendu ceux du père et de la mère, 
tjui ne savent point , et qui ne doivent point encore 
,6a voir qu'dUe est si près d'eux. 

Priez , ma chère grand'maman , sollicitez lé ciel 

pour.la pauyre Clémentine^ c'est-à-dire pour une 

Prévost. Tome XXVUl, l3 
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SOT le papier uaplanderéconcîliatioD.Ileadonna 
hier au soir une copie à Clémentine, une, autre au 
comte y et une au prélat. Demain est le jour, marqué 
pour leur réponse. Il m'en abandonne aussi une 
copie que je vous envoie. 

ce I. Que Clémentine, par soumission pour les 
i> dernières volontés de ses deux grands^pères, par 
j) respect pour son père, sa mère et son oncle, et 
» paf complaisance pour les plus affectionnés des 
». frères, s'engagera d'honneur à quitter tQute idée 
» de. renoncer au monde, non-seulement pour le 
y> présent, mais pour l'avenir, aussi long-teipps 
» qu'elle demeurera fille. . ^ 

y> U. £lle aura la liberté de choisir son élat de 
» vie , celle de visiter son frère et sa belle-sœur à 
» Naples, son oncle à Urbin , madame, Bemont à 
» Florence. Elle sera mise immédiatement, si elle 
y> le désire, en possession du revenu des. terres qui 
30 lui ont été léguées , pour être en état de faire tout 
» le bien qu'eUe n'auroit pas le pouvoir de faire en 
» prenant le vbiie. 

• » III. EUeaura la liberté de nommer^esdomesti- 
y> ques, et mémeson directeur, supposé qjuela mort ^ 
» ou quelque autre cbangement la prive du P. Mares- 
)) cotti; mais le droit d'exclusion sera réservé à son 
y> père et à sa mère, pendant qu'elle continuera d^ 
» demeurer avec eux ; et celte restriction ne doit 
» pas lui paroitre onéreuse , puisqu'elle n'a jamais 
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» souhaité d^être indépendante d'un père et d'une 
» mère, dont*elle révère la bonté; sans compter 
)> que la'mson demande qu'ils soient jnges'^de la 
)) conduite des domestiques qui seront admis dans 
)) leur famille. 

» IV.Commedemalheureuxinoidéntsontdonné 
)> à Clémentine une forte aversion pour le mariage ; 
9> et que dans les circonstances présoites, il est rai- 
» sonnable de céder à la force de ses répugnances , 
» on espère que M. le comte de Belvédère, pour 
» contribuer au repos d'une personne qu'il fait pro- 
^ fession d'aimer si tendrement, et par considéra- 
>) tion pour lui^-méme, consentira volontiers à dis- 
)) continuer ses soins, et s'engagera même à ne les 
» renouveler que dans une supposition plus heu- 
y^ reuse, et du consentement de Clémentine. 
' D y. Les respectables parents , pour eux-mêmes 
y> et pour le comte délia Porretta leur frère ; le sei- 
» gneur Jeronimo , pour lui et pour son frère le 
)> général , auront la bonté de promettre <pie jamais 
y> ils n'eroployeront de fortes instances pour en- 
» gager, et bien moins pour forcer Clémentine à 
y> prendre le parti du mariage, et qu'ils ne feront 
y> sigîr ni Camille, ni d'autres confidents ou amis , 
)) pour la faire changer de condition. C^endant 
» ils se réservent le droit de lui faire les proposi- 
j> lions qu'ils jugeroat convenables, renonçant seu- 
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» lement à celui de (a pre^çr, parce qu'ils oonnois-. 
a» sent à leur clière fille un naturel si doux , et tant 
» de respect pour eux', qu'elle n'est pas plus capable 
». de résister à leur» indulgentes sollicitations ^ qu'à 
D leurs compiandements les plus absolus. 

y> VI, Ces termes une fois accordés de part et 
y> d'autre, on propose que Clémentine obtienne la 
p permission, oomme elle le désire avec une vive 
)> impatience , de se jeter aux pieds de ce qu'elle a 
:» de plus cher au monde, et que tout le passé s'en- 
» sevelissedans un éternel oublia 
. y> L'humble médiateur osant se promettre que 
» ces six articles seront acceptés, prend la liberté 
» d'ajouter que ses nobles hôtes lui accorderont 
nx quelques mois, pour se réjouir avec eux, dans s» 
y> patrie , du rétablissement de leur bonheur mu^. 
y> tuel. Il espère qu'ils approuveront ses efforts, 
y> pour leur faire trouver en Angleterre autant d'ar. 
>> grément qu'ils lui en ont procuré à Bologne. Il 
» les supplie de considérer leur famille etla sienne,^ 
y> comme une même famille , qui soit toujours unie 
)> par une indissoluble amitié. Il çon^pte sur l'hon- 
y> neur de leur compagnie dans $es terres. Il cher- 
>) chera toutçs les occasions dç leur plaire, de les 
» obliger, de leur procurer toutes sortes de com-c 
y> modités ; et lorsqu'il ne pou r ra plus les retenir ea 
y^, Angleterre , il les accompagnera jusqu'ei^ I^^^^^i 
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» avec sa femme, ses i»œurs et leurs maris, dont il 
y) connott assez les sentiments , pour ne pas douter 
)) qu'ils n'acceptent volontiers c^tte partie ». 

lEiundi, à dix heures da matin. 

Sir Charles est allJé chez le comte de Belvédère, 
<]ui l'en a prié par un billet fort pressant. 

A deux hearas. 

Je recois le billet que vous trouverez ici. 

c( Nous nous hâtons, le comte et moi, de nous 
j> rendre à Grosvenor-Squarre, où nous ne pour- 
D rons nous dispenser de demeureràdîner. Cedigne 
y> étranger mérite de la compassion ))• 

Je suis tout impatiente pour le succès de ces con- 
férences. Mais je ne dînerai pas seule, tandis que 
je puis aller tenir compagnie à Clémentine, à my- 
lady et à mylord L . . . Ainsi je ferme cettre lettre ; 
mais ne doutez pas, ma chère grand'maman, qu'elle 
tie soit bientôt suivie d'une autre. 

Henriette Grandisson. 
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LETTRE CXXÏX. 

Lundi , a6 mars. 

iVlyiiADy L... in*a dit, à mpa arrivée, que Cté-r. 
meniirie avoît été dans la dernière a^tatioA, après 
avoir lu les six articles. Elle a gardé 1a chaœibrederï 
puis.Mylady L... ne faisôit que dç.la quitter. Jeluia^ 
fait faire mes compliments. Elle mV fait pjrier dempn-^ 
ter; et m'éjtant venue recevoir au haut des degrés, ^e 
m'a fait entrer avec elle dans son cabinet. Sesyeun 
étoient en. larmes : Avez-vousyu, Mii^dame, les,pro- 
positipns du chevalier? Je lui ai coufessé.que,je le$ 
aVois vues. ' .. 

Renoncer pour jamais, m'a-t-elje dit,^ àde^ ré- 
solutions pour lesquelles j'ai... Elle s'est arrêtée. 

Il étoit aisé de deviner ce quelle alloit dire. Le 
sujet étoit trop délicat, pour l'aider à continuer. 
Très-chère Clémentine , ai-je répondu , considérer 
tout le bien que vous aurez le pouvoir défaire par le 
second article, si vous l'acceptez. Que sir Charles 
a- bien consulté vos généreuses inclinations! Toute- 
^ria crainte est que vos parents ne souscrivent poini 
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%la{p$rtie; qi|i ^peed djeux. S'ilslefont, àquéUes 
^p(3srances . ne renonceol^b pas eux-*mémes ? . * 
Elle a paru nitédiler. Ensuite rompant le sîleace : 
£st-«ce. ré^elleineat votre opinion , -Myiady ? Yotre 
opiQÎon jointe à celledu chevalier ? Permettez que 
ie considérée,.». 

.. Elle s'est leyée^ elle a fait déuxou trois tours dans 
le cabinet. Ensuite pensant au projet de sir Charles 
pourson voyage d'Italie : Avec quelle bonté, quelle 
complaisance va-t-il ^u devant . de mes désirs! Et 
\0)i3, . Madame,* pouve^vous, voulez-vous entre- 
prendre le voyage avec nous? Oh ! que ces ouver- 
tures sont flatteuses ! 

...Elles me flattent beaucoup autei, Mademoiselle. 

Si AQUsp^rtpJDS, ne m'aimez dan^ votre Italie, qu'au- 

tgfit que je vous aime daxis notre Apgl^ter re, et je serai 

heureuse dans un pays dont oq va^te, d'ailleurs. la 

l)^uté.. M^is, trè»-<iière. sceur, .'que ferons- lions 

pqur obtenii: de^.yos proches leur consei^^emeat k 

ces articles? Me jetterai-je à genoux devant vôtre 

père et votre mère, ^votre main dans la mienne,^, et 

tçutes dei^ qoyéps idans nos larn^es? . •. '; 

, Toii joiirs,b:o^e ,;.tpu jours japbl^ ,^mylady Gtrant 

4dîs^9p! Mais; paryiei;)drai-j.e d'aborA à calmer mon 

grqpre, coeur, pf^nr céder Isi^p^rlie qui m^ oooceme? 

Ah! que l'obstacle ne vienne pas.de.itous, Mader 

pipis,fîllç|^ Géiuénl^ç^ane fera;t'elle pft%]e quart du 

^UepiA ?^n gc lui ^ demande p^Sj^ayaoit^e. 1 ^ 



jT'y penserai. Je saurai ce qa'ibaaront fait-Yolre 
avis, ma très-chére Madame, aura pour moi tout 
le poids que doit avoir celui d'une soeur. 

On e^t venu nous avilir qu'on avoît servi. EUe 
s'est ejicusëe de descendre. J'ai pris congé d'elle pour 
le reste du jour, en lui disant que mon intention 
étoit de retourner au logis, immédiatement aprè^ le 
dîner* 

Lundi au soir. 

Sir Charles est revenu , le visage briUant du plaisir 
d'avoir exercé toutes ses vertus. H n'est pas sans 
espérance de conduire cette affîiireà 1^ plusheureusa 
fin. 

Le comte de Belvédère, chez lequel il s'est rendu 
d'abord , l'a reçu avec beaucoup d'émotion. Que je 
brûlois de vous voir! lui a^t-il dit. J'avois prévu que 
|e serois la vi<)time. 

O Chevalier! si tous saviez les promesses, les 
assurances que j'ai reçues du général et de toute la 
famille ! 

Sir Charles s'est étendu sur toutes les raisons qui 
pouvoient servir à lui calmer l'esprit. Veut-elle pro- 
mettre, engager sa parole, quesk jamais ellese marie^ 
cène sera qu'avec l'homme qui est devant vous? 
Pourquoi, Chevalier, n'avoir pas fait cette stipula-* 
tion en ma faveur? 

J'aurois cm vous rendre un mauvais office. Ce 
fieroit vous tenir en suspens pour tout c^qui peut 
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s'offrir en Italie, en Espagne, deux pays où vous 
avez les plus grandes espérances. Si Clémentine re** 
nonce au cloître, il ne sera pas impossible, d'ici à 
ce temps, de la déterminer en faveur d^un homme 
de votre /mérite. Si rien n'ébranle sa résolution, 
vous ne.sei^ez lié par aucun lengagement qui vous 
empêche de faire un autre cfaovt. 

Un autre choix, Moàsieur! comment pouve»* 
vous tçnir ce lotigageà un homme qui l'adore depuis 
si long^tëmps, et qui, dans les divers états de sa 
maladie, a toujours conservé pour elle une affec- 
tion sans partage? Mais nous saurons, s'il vous plaît, 
ce que sa famille pense des articles. 
' Ils sont allés à Grosvenor-Squarre. Après le 
dîner, l'importante ^ff^ire a feit le sujet d'une déli- 
bération solennelle. Le seigneur Jeronimo et ma-* 
dame Bemont ont d'ubord embrassé le plan dans 
toutes ses parties , et tout le monde est venu enfin à 
la même opinion. Le ciel en soit loué! A-présent le 
bonheur de la chère Clémentine est certain. Mais le 
pauvre comte :de Belvédère! il ne remporte point 
sur lui-même, ensacrifiantl'indinationdestmcoeur, 
une victoire nassi noble que celle de Clémentine 
dans la même occasion ; mais il chérit un reste de 
possibilité, dont il conservera l'espérance, tant que 
l'objet de sa passion sera sans ^Bgagemeal;. 

O Clémentine ! ô la plu$ soble des femmes l 
Mjiis Henriette est*- elle de fer? Non, ma chère 
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grand'maman y elle répond aux souhaits que votre 

générosité vous a fait faire pour elle. 

■» . . f • 

Mardi 27, 

' SiR Charles fit hier ses excuses à Clémentine par ' 
un billet^ de ne l'avoir pas vue de tout le jour. Ce 
matin y lorqu'il ét(»t prêt à $e rendre ichez elle, il a 
reçu du seigneur Jeronimole billet suivant, dont le 
but est de fortifier ses efforts pour fitire goûter les 
articles à Clémentine: : 

« Tous faites, cher Grandisson, le bonheur de 
}> toute la famille à*la-fois , si vous engagez Qémen-* 
y> tine à souscrire, comme nous y sommes tous 
9>' disposés. Rendez-vous dès aujourd'hui, matrès- 
y) chèresœur, aux embrassements d'un père et d'une 
y> mère , à ceux de deux frères , qui vous répondent * 
» du troisième. Avec quelle impatience allons^nous 
)) compter les heures, jusqu'à c^e où nousreœ- 
)) vrons ,du plus cher des amis et du meilleur des 
30 hommes, une sœur si* tendrement aimée )»! 
- Ne voœ écnez-vous pas ici avec moi, ma chère 
grand'maman : O Gémentine ! ô la plus noble des 
femmes! refuseréz-^-vous la branche c^oli'Vier cp» 
vbus est offi^te? 

MAr4i> à 4«oi^ heures. 

Triomphe!' heureux jour! heureuse nouvdle? 
sir Charles m'apprend que Clémentine s'est enfin 
rendue. De^nain après midi elle doit se 'jeter aux 
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pieds de son père et de sa mère. . R.éjouissezrYQU£^ 
avec moi, ma chère grand'mamaa! tous mes .amis, 
prenez part à ma joie. Qu'on me / félicite! qu'on 
m'applaudisse ! n'est-ce pas moi-même qui vais étre^ 
réconciliée avec la plus fendre et la plus indulgente 
famille? 

Mardi au soir. 

. ■ . ■ • « • 

Tandis que nous étions à souper, sir'Charles et 
moi) tête à tête, le monde entier l'un pour Fautre, 
on m'a remis le biUet suivant , écrit en italien , que je 
traduis pour vous en anglois : * 

« Demain, ma très-chère Mylady, comme je 
» chevalier vous l'aura dit sans doute , la pauvre 
y> fu^tive doit être introduite chez ses parents., 
» Priez pour elle. Mais si vous me faites la grâce de, 
y> me regarder en effet eomme une sœuur , je vous 
y> demande plus que des prières. Étoit-ce séiieuse- 
y> ment que vous m'offriez hier yptre bienfaisante 
D main pour;me soutenir, si je consentois à me 
» jeter aux pieds de mon père et de ma mère? My- 
» lady. L... a la bonté de vouloir confirmer^ elle- 
» même, la protection qu'elle m'accorde. Ma sœur 
^ consentira-t-elle à l'être, dans cette redoutable 
» occasion? Sa main est-elle réellement disposée à 
>>♦ me soutjenir? Si vous etmylady L-*. vou3 vouliez 
» aider de votre présence la fugitive pénitente, elle. 
» auroit plus de courage à lever les jeux devant ses 



)> tendues pareùts, ses chers frères, dans le seia des- 
> quels elle a répandu tant d'amertume. 

» Jusqu'à ce que le jour de demain soit passé, 
y> elle n'ose joindre l'addition respectable au nom de 

y> Clémentine ». 

Si je le veux ! ai-je répété après ma lecture. Si je 
parloishier sérieusement! oui, oui, n'en doutez pas. 
Lisez, cher sir Charles, et permettez que ma ré- 
ponse soit conforme aux désirs de cette charmante 
soeur. 

J'espère, m'a-t-il dit, que des scènes, qui ne 
manqueront pas d'être fort touchantes, n'affecteront 
pas trop mon cher amour ; mais je trouve également ^ 
et de la bonté dans la demande de Clémentine, et 
delà générosité à l'accorder. Voici, ma chère, l'ordre 
que nous pourrons mettre dans notre entreprise. 
Après le dîner, vous irez prendre votre aimable 
sœuretmyladyL... que vous mènerez à Grosvenor* 
Squarre. J'y serai pour vous recevoir, et pour la 
présenter à mes amis, quoique je ne puisse douter 
de la joie avec laquelle ils la recevront. Demain au 
matin, je l'informerai de mon arrangement. 

JMercrcdi matin. 

CiiÉMENTiNir approuve le plan de sir Charles. Je 
dois Palier prendre vers cinq heures. Il paroît que ses 
craintes ne diminuent pas. 
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Mercredi au soir. 

Nous sommes revenus de Grosvenor-Squarre* 
Je vous obéis , mon cher sir Charles. . . Par tendresse 
pour moi, il veut absolument que je remette à vous 
ëcrire demain. C'est le premier ordre qu'il m'ait 
donné. 

Henriette Grandisson. 



sa: 



LETTRE CXXX. 
Mylady Grandisson à madame Sberley. 

Jeudi , 19 mars. 

V ou s attendez les circonstances de la scène d'hier. 
Sir Charles est allé à Grosvenor-Squarre, pour 
s'informer de la disposition et de la santé de ses 
nobles hôtes. 

En arrivant hier à cinq heures chez mylady L..., 
je trouvai la chère Clémentine abîmée dans ses 
craintes. U faut , me dit-elle, que je sois plus cou- 
pable que je ne l'ai cru : car d'où viendroit cette 
extrême confusion de paroître devant des parents 
que j'ai toujours honorés , devant des frères et des 
amis qm m'ont toujours été çhers? O Mylady ! quel 
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supplice que les remords, sur-iout pour Un cœtif 
fierl- « 

Ensuite, jetant les yeux sur les articles : Que je 
Jise encore une fois ce que je doisdigner : et voici les 
xemarquesqu'eBe fit en lisant: ., i : i . :v^< 

<c 1»**. Dur, dur article que le premier! Votre 
y> chevalier, Madame, mon quatrième frère^ moa 
y> ami , mom protecteur, assure qu'en le signant, je 
y> m'acquitterai de tout ce que je lui dois; hé bien, 
)^ je m'y soumets. 

)) 2.** Flatteuse perspective pour mon orgueil, 
» pour l'espérance que j'ai de soubger les pauvres, 
)) les malheureux. 

» 3.^ La liberté de nommer mes dpmestiques, 
» 'mon confesseur même..* Attentif, indulgent Che- 
D valier! Si je renonce au principal désir de mon 
y> cœUr, je n'insisterai point sur ces conditions^ 
)) Mes par ents^ auront alors tous les droits. II n'y a 
» lien, assurément, sur quoi j'aspire à Pindépen-^ 
;» dance. ' - 

y> 4.® Je reconnoîs, Chevalier, votre protectioil 
y> et votre bonté. ' 

)) 5/" Si mo» amis. s'engagent, ils seront fidèles à 
j>. leur promesse. Noire iJamûDe^est sans tache sut* 
» ; l')io))neur. J'eSpère.que le général ratifiera la can^ 
ï> tioB rjle ses frères : mais il me haïra , je le crainis -m 

Généreux ^Gran^disâon ! que votre conoluiioii<^ 
Induisante ! Et Yovi?> Mjladyj; vous médites q«;e moA 
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bonheur estnëcessaireà la perfection du vôtre! quel 
motif! conduisez-moi; je meli^reà vous, Madame. 
Ma chère mylady-L..., ma seconde protectrice, voua 
m'accorderez aussi^ votre compagnie. Une femme 
telle que vous, une sœur du chevalier Grandisson, 
qui me reconnoît pour son amie, et qui répond de 
ma condote j va relever Fhumiliéé Clémentine aux 
yeux de son indulgente famille... £t sir Charles ne 
dMLÀi pas se trouver là , pour les disposer tous à 
recevoir «favorablement la fugitive! Partons, con- 
duisez-moi , je vous suis. Elle avoit néanmoins dans 
les yeux quelque chose d'égaré; et nous donnant 
une main à chacune, elle s'est laissé conduire au 
carrosse. Mais, en y montant, elle trembloit, elle 
cfaancdoit, elle paroissoit dans un trouble extrême. 
Nous nous efforcions de k rassurer. Le carrosse 
marchoit. vers GjosvCTior-Sqùarre. Lorsqu'il se fut 
arrêté, die jetasesdeul bras autour âemylady L..., 
et cachant son vînage dao^ son séin^ elfe invoqua le 
aecom*s du ciel. Comment, comment, s'écria-t-elle, 
pourrai-je regswtier en face n^on père et ma mère ? 
Sir Cbarle»parut au bruit du carrosse. Il remarqua 
son émotion. D est digne de vous. Mesdames, dit-il 
àmylady L... et à moi, d'accompagner notrexhère 
Giémentîne. Vous allez trouver la récompense de 
votre bonté, dans le plaisir de la voir reçue avec de& 
transports de joie, par de tendres parents qui ^o 
respirent que pour leur fiUe. 

Prc'yost. Tome XXF'IIl. l4 
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. Ah! iChevalîer 1 Vesttout ce qu^elle put dire. 

. Je vais vous condoive^ très-^chère d^mentina^ 
dans an cabinet où vous ne verrez que les personnes 
avec qui vous êtes , }usqu'ii ce que vous ayez rappelé 
vos esprits. Je craignis que dans son trouble elle 
n'eût point entendu ce sage conseil ; }e le répétai 
après 8Îr Charles. Son courage en angnisnta visi- 
blement. Elle lui ten(£t une main tremblante; il 1» 
conduisit dans un cabinet, par une porte dérobée 
qui donnoit sur le vestibule. Nous la suivîmes, my^ 
lady L,... et moi. Nous nous assîmes à ses côtés, 
et sir Charles vis-à^vis d'elle. Nos s^a , nos exhor-^ 
tdtionseurent beaucoup de peine à luifaireretrouver 
ses forcée* Lorsqufdle fut un peu ranimée : Douce^ 
nient , nous ditrelle , ea levant le doigt^ et nous re-* 
gardant d'un œil effrayé ; parlons bas ^ nous pour-^ 
lions âtre entendus4 Ensuite se fortifiant de plus en 
plus : OChevafier î reprit^lle , que vais-je dire? que 
ifais^je fidre? queDe contenance sni»tje capabte de 
prendre? Est-il vrai , est-il possiMe que je sois daoa . 
une même maison ,.avec mon père , ma mère, mes 
^ Qui encore 7 qui enc<»re? aîouta-t-elle avec 



f>recipHation. 

• U est. réglé , lui dit sir Charles ', par ménagement^ 
par tendresse pour vous, ma très-chère Clém^itinë| 
que vous ne verrez d'abord que votre mère ; ensuite 
votre père, et quand vous le souhaiterez^ voafrères^ 
madame Bemont, le père Marescotti^. 
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' On TÎnt appeler sîr Charles. O Monteur, Mon-* 
sieur ! ne me quittez pas; et se tournait yer^ mylàdy 
L. . . et moi : Ne me quitter {>dô, Mesdames ! voua êtes 
la bonté même. 

Sir Charles rentra presqu'atjssitôt : Votre mère , 
Mademoifidle , tout indulgente, meurt d'impa-* 
tienne de vous serrer eontre son sein. Quelle jc^é 
TOUS dUeâ lui causer ! Il lui pr^enta la ïnâin. ËUè M 
donna la sienne , en nous faisant signe de ne pafs la 
quitter. Nous la suivîmes dans l'appartement oii sa 
mère l'attendoit. Au momeât qu'elles se virent ; 
elles coururent Tune à Faùtre, les bras otiyerts: 
O Madame! 6 ma Clémentine! C'est tout ce qui put 
sortir de leurs lèvres; Elles tombèrent toutes deux 
MT'Ie plancher; la mère , ses bras autour du cou de 
sa file, et ceux de la fille' autour du corp^ de sa 
mère. 

Nous nous hâtâmes dé les relever, et ar Cfaarléi 

. « • 

lèslSt asseéirPune proche de l'autre. Pardon! pardon! 
s'écria la chère fille, les mfains et les yeux levés, 
échappant 'aux bi^as de Éà mère, pbur tomber à 
genoTix devant die; mais elle ne put prononcer un 
mot de plus. 

Le marquis, incàpabïéde se contenir plus loi^- 
temps, entra tou*-tfun-c?oùp à grand» paS'.../ Ma 

■ • # 

fille! tiion eafent! ma Clémentine! jë voiâ âd^o 
mon cher amohr ! ' ^"^' 

8ir Charles l'avoît relevée à-demi , lorsque le père 

i4* 
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entra. Elle retomba sur le plaûclMr,les brasëlendusr 
O mon père! pardon ! pardon ! •...!: 

. Le marquis la rdeva tout'^&it , av^ l'assiatance 
de sir Charles; et la plaçant entre sa femme et lui, 
tous «deux passèrent un bras autour d'dle* Sesprières 
furent répétées.pour le pardon , d'une v<mx inter-. 
rompue par ses sanglots, et les bénédictions coule-, 
rent de. même y de leurs coeurs paternel^., à leurs 
lèyres. • 

^ Après ces grandes émotions, lorsiju'ils eurent la 
force de fiarler, et. que Clémentine osa commwcer 
à lever, les yeux, d'abord .;par intervdles, < et )es 
baissant aussitôt sous les leyirs: Voyez, Madame, 
¥oyez, Monsieur, leur dit-e)le, là généreuse. Ma-r 
dame à qui. ... (en regardant'mylady L. • . .) -Voyez 
(en me regardant) plus qu'unie femme.... nn aB||ie;... 
£Ue Vouloit dire phis ; mais les expressions seinbl^r 
relit lui manquer. JKpps.-avons.déjà vu, admiré, dit 
civilement le marquis, la-4>lu9 noble, des .femmes 
dans mylady Grandisson.- 

U se leva, pour s'apprécier de mylady L.... et dm 
xnoi. Sir Charles nous^condoisit toutes deux v^rs 
lui; et Clémentine, quisetrouvoitprodbedejmoi., 
^sit une de ses maiai» , qu^dle pressa de ses lèvres. 
£tte paroissoit chercher des termes qui ne se pré- 

sentoient point. Nos yeux félicitoienMussibeauooup 

plus que nos expressions , le père , la mère et la fiUe.. 

. Sir Charles sortit alors, mais revint bientp(avcc 
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les deux ft^lres. II me seroit difficile de dîres'Ss màr* 
quèrent plus de joie , que Cfémentine ne témoigha 
de coKifusicm. ËUe rçcommenea à parler de g^i'aceëli 
de pardon; mais le prélat l'interrompit : Pas-un tnot 
de nos aSfticlic^s passées. Personne ici n'est coupable, 
libus nous revoyons heureux;' heureui paroles 
conditions dont nous sommes redevables à cét'aihr 
du genre htimain , et de nôtre fstmille en particulier. 

Jeronimo avoit sei^é sa sceur enti^e ses bras. Môii 
frère j dfe-il à Pévêque , que- j'ajp^audis à vos tendres 
assurances ! Chacun des articles aura' son exécution . 
{fous nous réjèuirons^on Angleterre-avec le cheva- 
lier: et lui, et tout c'e qu'il a de'cher , nous accom-^ 
pagneront en Italie. Nous ne composerons qu'une 
famille. •' ■ -^ 

Sir Charles introduisit alors madame Bfemont; et 
Clémentixieseprécipita aussitôt danssesbras. Gracé^ 
grâce, très-chère Madame! si vous me- l'accordez J 
}e l'obtiens delà vertu. Pardonnez une malheureuse 
fille, quin'auroit j amais fait déshonneur à vos leçons, 
m aux exemples de sa mère, si d'épaisses ténèbreS 
ji'avoient obscurci sa raison. Dites que vou^ me 
|>ardonnez, comme les meilleui^s des pères et des 
mères ^et comme toute ime indulgente famillei Ma- 
dame Bemont lui fit une réponse digne de sa pru* 
<ience et de.son amitié, 

, Le P. Marescotti fut introduit par le marquia 
^me^aveolecespect du à la piété. Mou pèr«, li^idit 
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Clémentine, avant qa'H^At ouvert la bouche ^ je me 
fumets à toutes les pénitences que vous jugerez à 
propos de m'imposer. Il parla peu ; mais son action 
exprima , autant que ses termes, la joie dont il étoît 
pénétré. Qui condamnera , dit-il modestement , lors- 
qufun père, une mère et des frères,, si zélés pour 
Fbonneur de leur famille, s'accordent a pardonner? 

Il fut réglé , entre )a faniiUè et sir Charles, qu'on 
ne diroit pas à Clénientine un mot en faveur du 
comte de !^vedère j mais on le pria ' de lui apr 
prendre que le comte ^t en Angleterre. Tout Je 
monde ayant été viveip^nt ému , sir Charles pro- 
posa 4e se retirer , et de l^îsa^ retourner Clémen- 
tine pour cette nuit chez mylady L. . . , ai regardant 
sa visite comme une préparation pour le change* 
fuent de sa demeure. Mab toute la famille déclara 
d'une seule voix , qu'elle ne poùvoit se^éparer d'une 
fiUe et d'une sœiu* rendue k leurs espérances. Elle 
fit connoître elle-même que e'étoit flatter ses plus 
cher^ désirs; avec un air de reoonnotssanoè néan* 
moins, et le genou à-demi courbé. 

Dans le transport d'une, joie généraleV qui pense, 
diisirOb^rles, à la 6dèleCamilIe?PofurquoiCamiHe 
De viendroit-dle pas £élid.ter sa^ maîtresse et toute 
l'asisemNée , du plus heûneux des évéûements?Tout 
le monde demanda Camille. Elle vint avec un em^ 
pressement inexpriioiaye. Elle répandit des larmes 
de jiiie. Ah! Camilleilui dit Clémenuneen l'emr- 
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}uras$aiit^^îe vou$ ai trdit^e tfQp cruellealeat; mai$ 
.ce n'est p^s.mpi/qp^'il fa ^ta ccuser ; bêlas!, hélas ! ip 
n'étois plus à nu^i-mé^ï^. Je m'^9Q3rcerai de voua .w 
dëdonHuager* Cette bonoe 63^^ oé' répond^^qu'en 
remerciant le ciel ^e pouvoir serrer encore une fois 
contre 6jW Hm^ sa ohere Jeune maîtresse^ jH pro- 
testant qu'elle ne se pdaî^ooitde xifin* j . 

Sir Charles «'oiibli^ poinl dé^ demander !geace 
ppur Lawe* Clémentiije'a^fium.qur'elle ne méritoit 
aucua hlltoi)^ ^^'ellelm.avoUfdi)éi avec, répugnanci^; 
let qu'obtenant gracQ pour eUe^meme, Laure devc^t 
Tc^teiûr aii^i. Moqi trèst-Qb^i^i^^t^our, dit. la mar- 
quise, Qoqs ^o^ipeç coo¥^n9^ qpie vo^ domesûqufifi^ 
croient de votre idbfm*%^ eb^yalier^ nouisi n^in 
doutojos point ^ pensoit k h^Mr&y en proposant càt 
^rUcle^ lie jeune Aagjloi^ n!y sora pas moins comr 
pri$.l4e4r4tQrt, chère Clémept^ae^ est entre vos 
mams. . ; 

M'cfit-U perçois, r^rit sir Chaires , de faire pour 
.il)9i*aiéme. up^ demanda, à Clémentine, une der- 
jnande qui s'accorder^ parfaitement avec lesartiçles? 

Il n'y en a point, Cbçv^lier, répl^oiiit^-elley que 
je sois Capable de vous refns^*. , 

Je ne la ferai point aujourd'hui , Mademoiselle^, 
ni méipe^ démain. Après, les agitations que nous 
avons sQUt^niies aujourd'hui , demain doit être un 
jour de repos. Toute la comps^gnîe me fera l'honneur 
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• • • 

dediûer chez mpi vendrem. Les aiiicies pseuVentétre 
signés ce jour-là , 6t je remiis à vons demaiider alors 
une grâce que je me flatte d'obtenir. 

L'invitation desÎT ChariesfatcivilemeQtacceplëe; 
et demain*. •• 

.Clémentine et madame Bemont, qui delnftndent 
à me voir. Charmante surprise! 

Sir Charles étoit sorti, et ne faisoit qué de rentrer^ 
lorsque les deux dames sont arrivées. Là joie que 
j'ai eue de les voir p4|B«e mes expressions, sur-tout 
çn remarquante Clémentine un visage serein, qui 
né se «resseatoit plus de l'infortune. Nous sommes 
venues, a dit madame Bemont, rendre nos premiers 
devoirs à ceux qui ont rétabli la paix et le bonheur 
dans une &B»lle entière. Clémentine n'a pas eu de- 
repos, qu'elle n'edt fait ses vi& remerdjïientÀ à my- 
lady Grandisson , pour le Àecours qu'elle l^Ut hier 
de sa présence. 

La reconnoissance, a dit Clémentine, est l'unique 
occupation de mon cœur. Mais, Chevalin, où ttbu*- 
verai-je des expressions? Je tous conjure de m'ex- 
pliquer votre demande. Vous, chère mylady Gran- 
disson, dites-moi, si vous le savez, en quoi je puis 
obliger mon quatrième fi^re. 

Ma très-chère Clémentine, a répondu sir Charles^ 
commences par fortifier votre coelu- contre une 
douce surprise; car je ne vous ea prépare point 
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if autre. Vou» n^arez pas ejacore* signé liss Articles, et 
je me figure qae vos pareàts^iief otites encore Ssiit 
non plus. 

Monsieur! Chevalier! 

Que je ne vous- alarme point, Mademoiselle. H 
a mis une des mains de ClëuMiitiné datis la mienne'; 
il a pris Fautre d'un air fort teiÉd^ë :¥otre dessein 
est de les signer, ar-t*il repris ; ils le feront aussi, 
'fen'suis sàr. Demain, lorsque nouS' serons tous 
rassendt>Iés , tout sera signé de part et d'autre. 
' Je l'e^ère assurément. Ils ne pensèrent point à 
se dédire? 

Kon, non. Mademoiselle : et tous devez compter^ 
•par conséquent, que te comte dé Belvédère néTOUs 
sera jamais proposé avec la moindre instatice. 

Sans doute , sans dbute, a-t-eUé vivëâïèn t répofndu. 

Auriez-vous de la répugnance, Mademoiselle, 
•après votre retour en Italie, à voir le comte de Bel* 
védère, comme un^-ami de votre famffle, comme 
im admirateur dé vôtre mérite, commîe un homme 
-de qualité du même pays? 

J'aurai toujours ^Our le comte la considération 
que je dois à un Homme d'homieur, à l'ami parti* 
GuUer de mon frère le général, et de toute ma fa* 
mille ; mais je ne puis le regarder sous un autre 
)oùr. Qudiessont les vues du chevalier Grandisson? 
Ne me tenez pas-en supens , Monsieur. 

Yotrepère et votre mère, Mademoiselle^^ vos 
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ei^ fayear du coioDe^ Ik.OQt reooiaeé k ce% espoir*.»* 

Oui, Monsieur. 

Et vous laissent un pouvoir ob^pliiL sur yos. vo- 
jbm^ ei« suif tous vos déms^ .^nx ^çoodiiiou^t. que 
yQ^Me^ Iprom» de sâguer : «lai^i)^ iiroùs dupmi% 
fit le çpmte 30 twUMoit en Vt»nw^ ]m.petn^\TÏe*r 
voua de M neolné icâ, pour prmidr9. cougé de vou» 
s% deyotre Ëuinfle^ ayaoi; sourrdéfdrt pour 1» qoar 
de Madrid? • 

; <iuoi ! M^mî^r^ ih titr.e d'bomiM qui oH^êre, de 
moi quelque chose de plus? . - •« . 

Pio^y Ma4âKQpi«e])iÇ, à titre séultfuent d'-axui de 
toi^^ votre i^imîfl^j .sans autre- vue, à-prë«(eut qnlji^ 
vous voiront si 4éifivWf^^ qued'obteuir vos vo^uis^ 
Y0S prises pourle boubeur 4esa viei, comme tous 
sopbaitQz surem.Q^ les siennes. 
. ' J'y coB^eqUrois dans ûeMfdt seule -, vue. . . Mm. ^% 
9jt^t(eadoit de wioi qu^u!a)iîr«Jpijï©uc^ fi\ se û^^m*f- 
O Çbevaliçrl ilWtyAady ^t mad^oot^ Bi^iuaut; ! qu'aulne 
me tente plus sur ce point, oeser^t y&oler tesàrtî^Ub* 
ifkiW^ persuiis^u ue seroit qu? U9e viofenee. 

li.p'^ ffa/^Aon y Mademoiselle ^ de rien de œi^ 
^fltupç. J^es.g^rûçl^ seropt iavi(jableui«ut dbseiVé^ 
an QQté d& V4I& piir^nts^ MaÎÂ vous voyez que ma«- 
t^me B?ui0n|^ doçit l'iateniMo ^UHlt de ne remeUxe 
jamaisle pied 4»m cette Ue, y est reveuuQ pour obli- 
ger votre mère,. £t si^ daps Taffliolion que tout le 
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inoi]^e a resseï]^ de cette absence, l%omme pour 
qui votre ÊimUlè à. toujclurs eu de l'estime, ayoit 
accompagoé yotre père, vos fFèms..; 

fiStr Charles s'est arrêté, en la reg^i'dant d'un- air 
si senoiUé, et mettant dans ses yeux, lorsqu'ils ont 
rencontré les siens, une tendresse si modeste. (Toulœ^ 
les grâces de la douce persuasion sont jàlai ! ) 

O CSievaKer! votre demande? votre demande? 
dites en quoi je puis jo})liger le plus oUigeant' des 
amis, des hommes? ■ ^ ' * 

Se vous le dis^ Madetnoiselle (en se penchant sur 
la main qu'il tenoit): consentez, si ce n'est pas avec 
trop de répugnance,' à voir le comte de pelvedere. 

Le voir. Monsieur! commrât? oJi? dans quel 
temps? à quel titre? • 

A titre d'ami, je le répète, d'ami de toute votre 
Êimille; d'homme qui sotihaite votre gloire, votre 
bonheur, auquel il est prêt à sacrifier le sien.*.. D 
ne souhaite peo&uit qu'il est ici« ; •• 

Il est ici, Mpnsieur! 

Que d'obtenir la liberté de voir votre famîHe, 
de vous y voir une, deux, trois fois^ autant que 
yous le permettrez; mais absolument :sous les con** 
«étions qui doivent «être signées demain. ' ' 

£st-il donc vm querle comte soit en Angleterre? 

Il y est, Madethoi^te. il est* venu avec vos amis 
•et les âeas. llnV pas désiré' nl9fé Ibi^ deparoître'de- 
vaut vous. II se lient renfermé dans un logement 



/ 



a^O HISTOIBE ^ - ' ' 

particulier j> Jugez t de la résolution ioà il' eSt de ne 
pas vous causer de: trouble ou d'offfenssi. H quit^i^ 
cette île sans vou» avoir vue, si vaus lui e|i faites 
une loL Mais je serdis mortellement affligé qu'un si 
galant homme f%it oUigé de partir faonteusë^eut, A 
j'oae h dire, conim&s'il. ne mériteit pas de^ pitié ^ 
lorsqu'il ae peut obtenir aucune faveur. 
V i^O Chevalier} ;« / :• ; j 

• Assurée,' Mademoiselle,, contme^jvous l'êtes pair 
les articles, votre émotion ne saurcnt être fondée^ 
quaod la sieraiele seroii : il n'y a point pour l'une , 
•la même raison quj^ pour l'autre. ledemandè dose 
qu'il soit pennb auroomte dé Belv^^e, enqu^fitë 
]d'ami dé votre maison, et sans autre viie, car les 
articles s'y opposent, d'occuper demain une |^ce 
:ànaa table? ' ; 

Demain, Monsieur! et vous voukz que j'y sois 
aussi/ . .-. 

Il n'a répondu xjue par une révérence. Observez^ 
vous avec quelle adresse, et par quels degrés il a 
,pt^ comme plaisir à la conduire? Sa pénétration 
ie Êiisoit lire dms »n cœur si tendre. Je suis presque 
^re qu'il pensoit, à juger par son émotion, iet: par 
le plus ou moins d'importance qu'elle attai^eroit 
»;la présence du .comte, s'il y avoit dans l'ëloigne-' 
;iBent quelqi^ pbpSQ.à se pr&mettrè pour lip. 
^ : W^è^a réfléchi. Ank-fin, c'est dofîG']si,,ChêvafieK^ 
I%4^maûde que; votis aviez à me faire? . / 
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. Oui y Mad^moiâelle; et si mylady'Graiidisgoa 
n'avoit pas reçu l'honneur de votre visite, je vous; 
aurqis. demandé demain, pour le soir, la grâce que 
)6:V9;)is deçiande aujourd'hui pour le dîr^er. 

]çLé bien ! Monsi^ur^ comme je ne puis soiipçonner 
de double vue dans sir Charles Grandisson. . . 

( L'q^errompant. ) Je ne pense point, Made- 
moiselle, à demander d'autre faveur pour le comte. 
Je me crois lié moi-même par les articles, comme 
si j'ëtois une des parties. 

Hé bien ! je consens à voir M. le comité de Bel-, 
vedère. H sera prudent. Je compte là-dessus. £n 
Italie, je l'ai vu plusieurs fois après votre départ, 
et j'ai toujours fait des vœux pour son bonheur. ^ 
. A-présent, très-chère sœur, amie charmante el 
respectable, j'ai l'esprit tranquille. Je ne pouvois 
supporter, dans mes idées , .qu'on vous déguisât 
quelque chose qui vous concerne, pendant que j'en 
étois inforiçé. , 

£lle avoit les larmes aux yeux. O Madame, m'a— 
t-elle dit, il n'y a que Dieu et vous qui puissent 
récompenser cet excellent sir Chades de la bonté 
qu'il a pour moi. . . Vous voyez votre ascendant, 
Chevalier. Ma.reconnoissance ne résiste à rien. Mais, 
jamais, jamais ne me proposez de mariage. 

Hé! chère fille, ai-je pensé en moi-même, en 
sentant couler une larme que je n'ai pu retenir, je 
m'imagine qu'ayant vu un homme auquel il n'y a 
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lien d'ëgal, il vous esl impossible devons accontumer 
à l'idée d'ttn autre. 

Les denx damés sont paitie^ avec précipitation , 
pour rendre letir visite à mylàdy L. . ., dont le cœnr 
lï'a guèreai été ihoinâ affecté <Jiie le mien^ de toutes 
ces tendres scènes. 

j'ai demandé à sir Cbai-lc»^ dans la sappositk>n 
qu'il put éiigàgér demain.Clémentine k recevoir la 
ihain du comte, s'il profitei'ôit de l'occasion. Je 
m'en garderois bien, m'a-t-il dit, et cela pour Pin- 
térêt de l'un et de l'autre. Clémentine a feit voir 
qu'elle peut se laisser vaincre par lai générosité et la 
douceur; c'est au comte à tenter ces deux voies. Si 
sa raison s'aSbrlnit, une suite d'idées flatteuses peut 
prendre la place de cette mélancolie, qui lui donne 
de l'aversion ^our la société. Les articles la mettront 
en état de faire plus de bien, qu'elle n'en fér oit ja-^ 
mais dans tin cloître. L'exercice de ce pouvoir ou- 
vrira, élargira une ame naturellement noble J et sa 
reconnoissancê ne fera qu'augmenter pour Kndul- 
gence qui aura produit une si heureuse révolution. 
Mais si le eiel ne lui rend pas une pàriaite santé, quî 
plaindra le comte de n'avoir pu obtenir sa ùiaîn? Je 
compte, ma chère, de l'avoir rendu, si non* heu- 
reux, du-moins plus tran(}ùille; et j'epère qu'il sera 
capable de la voir sans une trop violente émotion. 

Henriette Grandisson. 
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( Si Von est surpris de ne plus voir paroitre 
mylady G,,, Rapprends au lecteur qu'étant dans 
une grossesse fort avancée^ ellen'a^pu quitter sa 
maison , ni prendre part à tout te qui s'est passé 
autour d'elle; ce qui n^a point empêché qu'elle 
n'ait beaucoup badiné sur sa situation. Aujour- 
d'hui même y date de la lettre précédente , elle 
accouche d^Une charmante petite fille y qui lui 

r 

rend son n^rifort cher : et l'aveu qu'elle en fait 
est -accompagna de ses plaisanteries ordinaires 4 

Sir Edouard Belcher , revenu du château de 
Selhy-j fait une agréable peinturé dé la gaieté 
d'Emilie; et mylady Grandisson en tire un bon 
miégure pour le changement de. ses inclinations. 
li ajoute que M. Greville s'est présenté pour 
Lucie ^ qui. a rejeté absolument ses soins. Elle 
marque moins d'éhignement pour mylord Re^ 
resby y jeune pair d' Ecosse y- qui aspire aussi à^su 
main. ) 
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LETTRE CXXXI. 

Mylady Grjndisson à madame Sheblet. 

Samedi 3t Mars. 

JbiNFiN les articles sont signes. Mais vous ne me 
|>ardoaneriez pas de vous en dérober les circon- 
stances. 

L'acte, signé de tou^e la famille et des témoins , 
fut mis, avec une plume, entre les mains de Clé- 
mentine, pour y écrire aussi son nom , à la tue de 
tous ses amis, qui formoientun cercle autour d'elle. 
Jamais femme n'a paru avec plus de dîgnitédans l'air 
et les manières. Cependant tout le monde futsurpris, 
et même inquiet , de lui voir une contenance extr4« 
mement sérieuse. Elle signa son nom j mais aussitôt, 
et sans aucune apparence d'émotion , elle déchira 
ceux de sa famille : elle baisa le morceau de papier, 
et le mit dans son sein. Ensuite se jetant à genoux 
devant le marquis et la marquise, et le leur pré- 
sentant : Qu'il ne soit jamais dit que votre fille ait 
eu la pré&pmptioik d'entrer en traité avec son père 
et sa mère. Mon nom demeure. . . Il déposera con-* 
tre moi, si je viole jamais les articles que j'ai signés. 
Votre pardon, Monsieur ^ le vôtre, Madame^ et 
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mille excès d'indulgence, m'ont trop fait éprouver 
votre bonté pour m'en laisser aacun doute.. Yotre 
promesse est un acte. Je n'en demandepoint d'autre. 

Us l'embrassèrent. Ils là relevèrent tendremetit ^ 
«t l'embrassèrent encore^ . 

Il me semble, Monsieur, dît-elle à sir Charles , 
<|ue, pour la première fois,' je souhaiterois de ne pas 
voir M. le comttB de Belvédère dans une si nom« 
breuse assemblée. Est-il chez vous ? 

n est dans mon cabinets, Mademoisdle» 

MadamQ'(ea se tournant vers sa mère), me ferez* 
vous la grâce: de m'aôcorder votre présence? 
' La marquise donna la main à ûr Charles. Clé-^ 
inientine prit la mienne, et fît un signe d'invitation 
'B madame Bemont. Le seigneur 'Jeronimo nous 
suivit avec elle* J'entendâs le marquis qui disoit au 
P.'Mareseotti, quoiqu'à voix basse : Ne trouvez-vôus 
pas un peu troptle solennité dans cette démarche? 

Sir Chaînes ayant fait asseoir la marquise dans 
atiie sadte'voisine , prit l'av^ de Clémentine par une 
^révérenc^, monta dans son cabinet, oi\il n'employa 
qu'un: moment à préparer le. comte aux circon* 
stances, et revint aussitôt avec lui. Le comte s'a p-^ 
procha respectueusement. Une douce rougeur se 
répandit sur les joues de Clémentine. Je vous mets, 
•l^onsieur , lui dit-elle, au nombre des amis à qui je 
dois des excuses pour ma téméraire démarche, 
parce qu'elle vous a porté à vouloir accompagna 

Pr«Wo$t. Tome XXVllL l5 
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m^s frères, qàe votis avez toujours honorés de votre 
amitié. Paf<loimeiiï-*moi les incommoidiléB que 
vous avez pu souffrir à cette occa8Î<Mi. 

Quel honneur vous me faites^ MademoiseOe,. de 
me compter au nombre de vos amis! croyefr-moi.. . 

Oui, Monsieur, interrompit-elle, je tous regar- 
derai toujours comme l'ami de ma famille et oomma 
le mien. Je souhaiterai yotrebonheur; je le souliaite 
dès aujourd'hui; et jenepuisTOUS en donner de 
meilleure preuve, qu'en retirant cette main que 
vous avez redberchée avec une si rmréy mes amis 
disent, une si obligeante ccmslaDce^ malgré les dér 
gbâts d'une mattieureuse mdadie^ qui ne devoit 
vous donner que de Fëloignemenl pdur moi. . . Ma 
chère mère ( e.r faisant un mouvement que la map. 
quise arrêta ^ pour se jeter à ses gMoux devant elle \ 
pardonnez cet attachement à mes réac^aticms. Ce 
n'est point une aveugle opiniâtreté qui me fait ré* 
ttster à vos désirs. J'ai eu deux raisons pour éviter 
un autre engagement ; ma reli^on , el cette trisie 
maladie, qui a fait votre malheur et le mien. Deux 
raisons ( en nous regardant avec dignité ) me portent 
aussi à refuset* la main du comte de Belvédère^ 
J'avoue , devant mes plus chers amis , et- tous cens 
qui s'y intéressent en doivent être informés , que la 
justtee que je dots au oomte en est une^ Ne seroisrje 
pas une mallieureuse , d'accorder ma main à un 
homme qui n'a pas dans mon ccour ia pr^ikence 



i^u'une femme doit à son mari? £t lorsque je m^ 
hms crue obligée d'en refuser une par considérati<^ 
{>o\ir lui-M^éme, ne lé suis^je pas à la même jùslice 
en faveur d'un wtre? En un mot, j'sii re^mi d^ 
punir le cbevalier Grainlissop, et yous siave^i tou$ 
mon histoire; qu'a fait le comte de Belvédère , pour 
mériterqu'oole punisse ?Coi:it»a;te2-you5, Monsieui^ 
de^mes Yœui pour votre iKxnheur. Je me sens qudr 
quefois encore dans un très*facheuxétat ; et le passé 
n'a que trop vérifié la nature du. mal. Pendant que 
j^ai oettjd opinion de moi-méme, l'honneur ^ la jusr 
lice, doivent m'attacber au célibat. Mon respect 
pour mes pltis chers parents 9 m'a fait abandonner 
Un projetr qui flattoit mes inclinations : il ne reste 
qu'à me rétablir par les voies qu'ils aptouvent» . . . 
Ma très'-ebère maman ( en se laissant tomber a 
genoux, malgré elle ), je vî|is m'efforeer de rendre 
tous mes amis heureux. Pries tous pour mm y mes 
ohers amis U« . ( m r^rdant autour d'elle, et ses 
larmes coulant à grosses gouttes.) Accordez- mQÎ 
vosprières , lilousieUr : je vous promets les miennes; 
et <kiis les plus ardentes, je demanderai pour vous 
au eiel une femme plus digne de vous, qui vou$ 
rende toute la justice que vous mériter. 

Elle se déroba aussitôt , dans une espèce de transr 
port, >comme si le pouvmr de ses sens n'eût pas 
n^i^dn à l'éUvatkm. de ftoo ame. Sir Charles pria 
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taàdâme Ëemont àe la suivre; et je suivis madsHit^ 
Bemont. 

' Nous trouvâmes l'admirable Cléihentin^ dans un 
eàbinet voisin^ à genoux et baignée de lariâes. Elle 
fié leva ; nous nous hâtâmes de la soutenir. O mû 
obère Myladyl s'écria -t -elle, pardonnez- moL... 
Cbère madame Bemont , avez-vous quelque repr<!H 
thek me faire ? Dites ^ dois -je m'en &ire à moi- 
même ? 

Nous lui applaudîmes toutes deux. Elle méfîtoit 
bien nos éloges. Si sa grandeur venoit d'une imagi^ 
nation échauffée , qui lui donnera le nom de maladie? 

Elle consentit à se laisser reconduire vers sa mère , 
qui la retint dans ses bras, lorsqu'elle vouloit se 
jeter encore à ses genoux. Ma chère fille, maCIé^ 
nientine, nous nous rendons tous à la force de vos 
raisons. Soyez heureuse, ma chère, dans vos nobles 
sentixBfents. Je fais ma gloire d'une tdle fiUe. 
» Et moi , d'une teHescBur, ajouta le seigneur JerO'» 
nimo. Ma tendresse pour elle va jusqu'à l'adoFation4 

Ellepiitma main : Et vous, obère Mylady ! vonles^ 
vous être ma sœur? Sîr Charles seraa-il mon frère? 
Ferez- Yous avec nous le voyage d'ItaJie? Ëntre^ 
tiendrons-nous desdeux eôt^ une amitié de&mîlie, 
jusqu'à la fin de nos jours ? 
' Je la serrai éuroitement dans mes bras; et* nos 
larmes se mêlèrent mutudlement sur nos joues : 
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Mon aiàbition, ma plus grande ambition sera de 
mériter la distinction que vous m'accordez. Ma sœur, 
mon amie , la sœur de mon meilleur ami ! aimez-le 
autant qu'il vous honore. Aime^^-moi pour l'amour 
de lui, comme je vous aimerai pour l'amour dâ 
you&-méme et de Im, jusqu'à ma dernière heure. 

Sir Charles passa les bras autour d'elle et de moi. 
La tendresse et l'admiraUon respiroient dans ses 
yeux. Il nous donna le nom d'anges. Ensuite , pre^. 
nantie comte par la main, il le fit avancer jusqu'à 
nous« Jq vous présente le comte de Belvédère , dit-^ 
U à Clémentine; U mérite infiniment votre estime 
et votre pitiés Tous le voyess céder à votre grandeur 
d'ame,, avec dessentiments dignes de vous.Recevez^ 
reconpoisse^ un ami. U sf^orcera de suspendre 
toute autre espérance. 

Je le reçois donc, et je le reconnoîs à ce titre. 
Oui, Monsieur , je suis sensible à l'honneur que vous 
m'avez fait depuis si long-temps. Puissiez-vous être 
heureux avec une femme dont le mérite réponde 
au vôtre ! Voyez l'heureux couple qui est devanjt 
vous : puii^ez-vous être aussi heureux que sir 
CSharles Gîrrandisson ! Quel plus grand bonheur puisr 
je souhaiter pour vous ? 

Il prit sa main j et mettant un genou à terre , U 
la porta respectueusement à ses lèvres : Je vais vous 
délivrer, Mademoiselle^ d'un persécuteur.. Je ne 
dois rien vous demander^ maîa^je puis promettre 
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pour tnoi-tnénie , dans les termes du cbe^àKér 
GraYidîsson , que je m'efforcerai de suspendre la plus, 
chère de mes espérances. 

Le comte s'ëtant levé , ^ns ajouter un mot , et 
les yeux aussi pleins que le cœur, te seîgnear ïerd- 
nîmo proposa de rëto«irâer à la compagnie. Maîa 
Clémentine «o«h«»4 ée se retirer avec moi, pour 
laisser le temps au reste des convives de se Mre 
raconter ce qui s'étoit passé. Je ia conduisis dans 
mon eabi^net; et là nous ï'eoauvelâiïïes les voeux 
d'une étemelle amitié. Siï* Obarles , jugeant que le 
OOmte atiroit quelque chose à 'soiiffrir dû récit , le 
retint ausâ pour quelques momttots, tandîs que 
çûadatne Bempnt et le seigneur Jerbnimo aBèt^eirt 
informer ceux qui n'avoierit pas été présents. 

A l'heure du dîner, Clémenftine fut recuede toute 
l^ssemblée , comme un én^é. Ses parents applau-r 
dirent à la noblesse de sa coiiduïte, et bénirent le 
eiel de la résolution qu'il leur avoitûispiréedev^r 
^n Angleterre* Ensuite )es reiâfercSments tombèrent 
sur âr Charles, auqtirelits l^croyoiént redevablea 
'^ leurs, plus heureuse^ espérances, ils se promirent 
^ue leur famille et la nétre n^en formeroient qu'une, 
aussi tendrement liée, que si l'alliance, autrefois si 
proche de sa conckisibn, aToit été réelle. 

Après le dîner , m Oi«(tèes aysfnt propôâ^ à la, 
'marquisel'exécution'dti'demier article de son plan , 
^ui étoit de lui [faiee • connottre ce 'qui onérite à^ 
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liOiidres la cunositç des étrangers, et de lui fair(^ 
prendre eosaUe l'air de 1^ campagoe, le ilaarquisî 
répondit pour eUe, (|ue l'arrivée de Cléme^ti^^ 
ayant aixieaé à la ville jsir Chadie^ ejt inyla4y GrauT 
disson , il ne doutoit pas que ce qui leur feroit l§ 
plus de plaisir 9 xie fut de retourner d'abord à leur 
qampagoe. U ajoula civilement, qu^e l'amuseiaentie 
plus doux pour sa feinQde et pour l«u , seroit la pré-^ 
sence et la conversation de leurs amis, et dans leurs 
ierres plutôt qu'en tout autre lieu ; que les plaisir^ 
de l£^ ville auroientleur tgur, et qu'étant dé^rmais 
tranquilles en Angleterre, ils n'a voient aucune imr 
patience de la quitter , pourvu que sir -Charles et ses 
$txàs remplissait l'espoir qu'Us leur avoient donné 
de les aoeocB^agner en It^e. Il me seroit difficile 
de répéter tout ce qui se dit d'agréaible et de civ^ 
des deux parts. JETnfin , voici les arrangements dont 
on convint : 

Le comte de Belvédère , qui reçut de Clémentine , 
dans l'après-midi, les plus hautes. marques d'atten- 
tion et de politesse ( remède, pour l'observer en 
puissant, que je ne crois pas trop sûr pour sa gué- 
rison), se propose de passer un mpis ou six semaines 
à Londres , pvec les seigneurs Jules et Sebpste ; de 
nous faire ensuite leur visite d'adieu, et départir 
ensemble pour la cour de Maclrid^ où le dessein du 
oomte est de s'arrêter quelques mois. Le nôtre est 
de patrtir tous lundi prôcba^in pour le château de 
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Grandisson. Mylorcl et mylady L. , • nous suivront 
daos huit ou dix j ours.Charlott6 murmujre beaucoup 
des embarrasqui la retienuent encore; mais elle nous 
rejoindra, te plus tôt qu'il sera possible^ avec son 
mari. 

Clémentine m'a vanté plus d'une fois le plaisir 
qu'elle se promet dans nos courses, et ne doute 
point qu'elles ne sei*vent à réts^lir la s^nté de toute 
sa famille. Elle ne cesse point de me dire miHe 
choses tendres et obligeantes. Sûrefnent celte dé^ 
marche, qui parpissoit d'abord un peu téméraire ^ 
doit passer pour un heureux incident, puisqu'elle 
est devenue pour tout le monde la source de tant 
de joie; à l'exception néanmoins du pauvre comte 
de Belvédère. Mais, en vérité, rien ne manque à cette 
de votre très-humble , etc. . « • 

Henriette Grandi3son. 

( Ceux qui aiment les dissertations tendres et 
morales, doipent regretter qu^on supprime quatre 
ou cinq grandes lettres , où Von voit le sentiment 
de plusieurs jeunes filles et de quelques matrones, 
sur la grande et vieille thèse, s'il vaut mieux 
se marier par ajnour que par raison. Dans une 
autre lettre, on troupe la peinture des plaisirs 
c^ue sir Charles a pris soin de rassembler au 
château de Grandisson. ) 
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LETTRE GXXXII. 

Mylady GRAj!fj}is$ojf à maâpme SuBKLBY.^^ 

8 avril» * 

lyX A chère grand'maman ne se plàindi^a point que 
fiaes d^emières lettres ne soient pas assez rempliesde 
nos amusements et de -nos conversations. Quelle 
scène de bonheur ! et qu'ai-je à désirer que sa conti- 
nuation? si ce n'est peut-être que Fadmirable Clé- 
mentine eût un établissement de son goût, et dont 
ses taidres parents pussent tirer autant de satisfac-* 
tion qu'elle. On s'aperçoit sans cesse qu'il manque 
quelque chose à la sienne, etr, par conséquent , à la 
leur. Cependant ses amis, les amis de sa réputation 
et de sa famille, peuvent-^its deviner quoi? Je dois 
être la dernière qui se méled^n ]uger; moi qui, 
après avoir connu sir Charles Grândisson et m'étre 
flattée de quelque espérance , n'aurois jamais pu me 
croire heureuse av^c un autre homme. Observeis 
qiie si Clémentine n'avmt pas rejeté volontairemtot 
le meilleur des hommes, le malheur dé le perdre 
auroit dû lui parottre insupportable. Mais fe né** 
blesse de ses motifs doit la soutenir glorieusement 
cmitrele chagrin <ie cette perte. Ceprâdânt /s'il Ëiu^ 
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que je le répète, le soin que je lui vois cPéviter s^ . 
iBompagoie^les e:i^ciisesqa'dUie apport^ Auyentpour 
^e dispenser des petites parties proposées par sir 
Charles, et le goût qu'elle a pour m'entretenir à 
l'écart, marq^ent assez qu'elle croit ces privations^ 
iiéceseaires à son r^os. 

Elle a proposé une fois ^u seigneur Jeronimo de 
quitter FAngletérre plus tôt qu'ils ne se le sont pro^ 
posé , et de tirer de moi 1^ promesse de la sm#e, 
J'étois présente. Elle avoit les larmes aux yeux, en 
gisant cette proposition. Nous avicoas parlé de sir 
Qiarles avec traûs^port à t'oçcasiioii de quelques a0? 
lions généreusjQs^pjii étoient vernies à oo^e connoiflp 
^nce ; et \e vis daûrement alors qu'dile n'e^nnitaa 
traaquiUké que de l'éloigjaemeEBt. La chéore ElnâlîeJi 
pensé de mém^ 9 et j'ea loue Je. eid ! 
; Clémentine n'a pas laissé de paroître ms^ez ^êif^ 
depuis, ]EUe s'amuse i foroker despiaas.p^tHAr sa vîe 
luture ; quelques-uns assez aimablçs^ mm Xka peu 
^rop fantastiques, si je puis employer cette eaqvres-!' 
mou; eit je las vois lidia^ger ^souvent^, i^il^ ac mar^ 
^quei^t point cei^ie^eonsistan^e que jeJuisonhaiteFoifi 
/dans l'esprit, {iocsqueîe la ponsidère d^s la variété 
4e sest inventions et de ^ses^qjets., je si^uis quelque^ 
jbis forcée 4e tamper ia tête, pour liâ cacher un^ 
4iinnte qui m'^0l]|^p^ rmalgré mmn 

^ 'Mardi) i*' iDai* 

J Ii^a>inted$^!Pklvedèreét9l^tr<AOttrn^ 
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fiprès un pefk voyage aiia: eirvîrom , ^t 4^ jiouiflGâiit 

pbitf t dWe %onne ssintë , le «sfrt^is ft «cmbaké de 

lui Mte tune viskie, >et de prendre ee^ oëeftfiiott 

pour.commencer à connoitre un peu la ville. Tous 

nos hommes se sont déterminés aussitôt à lui former 

tm cortège, et tous jugez bien qae iâr t^rJ^ n'a 

pa» vooIuécreexctisé.IjedoiotetiriBàrletetle P.Ma* 

ireâcotti, qui sont î;tisépairsMe&, ont ibrmé tine 

partie de leur goût; et les. dames ont déclaré 'qu'elhs 

ne nae «qiciitteroieiït point. Xes hommes partirent 

kiér 0U maten. Bans l'icpr^^Hmidi ., mous eûmes la 

satiëfaclion de voir arriver une dés'pius'obligeaiites 

femmes, des plus tendres mères , et des pins aôrna* 

}Aes nourrices; Qui , s^ vous^laît? Mylady G...^ 

çivec son mari. Indocile Charlotte! A-^peineiui mois 

est-il passé. Nous Pavoiis accablée de reproches. 

^ous en avons fait à son mari, pour IWoir laissée 

partir. Comment' Tempécher? liote a-t-il dit fort 

païTemem. Mais tSs sont eî chanj^s Fuh «et l'autre! 

fiiéeUementje suiscbarméed'elle. Mylord , àtpi^ésent 

que sa feinmelè traheavec une}i!isi:e<0€nisidëvatioi^ 

pnroît, sous ses yeu-x mâmes, un homme roismmslble 

.et^sensë. SHl a jamais eu qudqnes larmes de ctinoh 

jduîte, eHes om^tout^à-tfisît disparu. PMnr «elle, c'est 

toujours la mâme iidvacité, mais sao» exeàs. iC^eat 

^elle d'ime femme 7udiciei»ie,tenUèrementi«riis&iiB 

4'ette-iii(êtoe, de sa fsituaâon oet de ses espérance». 

£o^érité,JÎe€onâaQGeiiceà croire commeelief qu'une 
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iemme peoi être heureuse par un second choix y. 
lorsqu'elle n'a pu sali^aire son goût par le premier^ 
fit cette idée me flatte pour notrte chère Emilie* 

r 

Maidian soir. 

Mai>AME B^aiont a reçu de ses amis de Florttice 
une lettre où, dans la crainte qu'elle ne r^[>renne 
trop dégoût pour sa patrie, 3s la pressent de hâter 
son retour. 

n parott que cette lettre contient quelques dis* 
cours de la malheureuse OKvia , qui ne sont point 
k l'avantage de Clémentine. Camille^ qui est folle 
de moi , m'en a dit quelque chose , et m'a confessé 
en même-temps la passion que samattressea de les 
voir, sur quelques motsd'indignation contre CHivia ,. 
qui sont échappés k madame Bemont. Indigne 
Olivia ! cfae peux-tu dif e contre l'admirable Clé- 
mentine? Cependant je souhaitbrois aussi de les 
voir. Mais il me semble que madame Bemont veut 
ensevdir absolument tout ce qui pourroit Ëiire une 
trop vive impression sur une ame si délicate. ^ 

Cette mylady G«.., toujours trop vive, s'est avîiée 
de raconter à Clémentine toute l'histoire d'Emilie, 
dans la seule vue, dit-elle, de faire honneur à la 
résolution d'une fi&e de cet âge. Elle avoue que 
Clémentine a souvent rougi pendant sa narration^ 
ee qui n'a point été capable de l'arrêter. Comment 
lirtrelle pu. ... Je lui en ai fait honte , pour l'intérêt 
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d'Emilie , pour elle-même , pour Olémeatine, pour 
le cbevdlier Bdcher. :%. Je ne crois pas qu'on puisse 
manquer de délicatesse à ce point. Cependant la 
chère Clémentine n'a pas laissé de Joiier l^eaucoup 
'Emilie. L'àbsenoie, a-'t«elle dit, est d'un grand se- 
4ûours^ ATecun homme du commun, elle sert moins 
quela présence même , çii peut feir« découvrir 8« 
4dé£aiuts ; mais ayec ïin hoiâme tel que. âv Charles , 
l'absence est sans doute une sage ressèurce. Mylady 
6. . . . ajoute qu'il étoit aisé de voir dans l'air de 
Clémentine , qu'elle se faisoit liHiéssus quelqu'ap-- 
pHcation. 

9 

Mercredi 3 mai. 

Mtl AD Y (î. . . . m^a fait le récit d'une conférence 
i^'elle vient d'entendre de sop cabinet, entre Clé-^ 
• mentin< et madame Bemont. A4a-vérité, le cabinet 
de Clémentine touche» au sien , et n'en est séparé 
que par une légère cloison ; ces deux pièces n'ayant 
-fait autrefois qu'tme même chambre. Je n'ai pu 
m?empécher néanmoins de lui fàii^é^litl t-éproche de 
âOfi indiscrétion. Tous n'étiez pas fofréée, lui ai-je 
dit) devons tenir dans votrie cabineu Rien 71e vous 
.empéchoit de vous retirer , lorsque vous avez en* 
'te&du commencer leurconversatîon. Mais non, la 
curiosité est un clou qui retint une femme par le 
pied, quelque peine qu'elle ressente quelquefois de 
ce qu'elle entend. 



MadameBe^iOBt, sur les iiastaoeesdo Cléon^niinâ^ 
iuî avQÎ^ ettfiaeQmmuoIqué h leifjrt qu'elfe a reçu0 
dô Florence^ Cette ieciure avoit ouvet*t uue source 
de laro9|rs4 L^ 'pauvre Cléaiwtiae accusrât Olivia 
jd'ii^usUGe et de cruauté . Des imputaûow, dinoi^ 
elle , d'uoe nature qui ne me permet jA^ de lever 
le^ yma devapi mylady Gr^udisiîOtQ et «es amis ! Qe 
grâce*, que persomne ne sacW daps Q^tte i^mMUei^ 
jxi dans la a^ieoM, qu'une Qlivid meiU0 ait fait wt 
.i|[|oid!6simaIi(9aesr^eÛQn$b ; 
^ Ma chère Clémentine, a dit madame fiemont, p 
souhaite plus que jamais. . . . 

Eh ! que souhaite ma chère madame Bemont ? 

Que vous changiez de système. 
. Les articles^ JMadatne ! les articles !jsà je m'apevçoi» 
qu^pn 1^ viole , j^. reprends toute mon «rdeur po«r 
le cloître. Ap, foud^'c'est lesebl remède à tous mes 
maux* Je npte^eiislç fioiuv pencéde l'audace et de la 
malignité d'Olivia* :» 

Permet^ej^nlQi d'observer, jaiatrèfr-cUère, CUt 
mentine, qufî<Q^<^^Uvia pense,! la mém€fma%iîité 
pleut le /^ire* jpenser au puUiQ; €!eat à .vous de con^r 
4ér^que>l^ mm d^ mylady Grandis^on ue à^ 
p#« }^mX oeeup^ l'attention d'une autre femme^ 
<|u'ilpui«j9e ^iyfi ^» oh9t»iAe auic offirt» d'uahotaiw 
ifSettement e$iim4>}ei. .. > 

Cknelle, crueUe Olivia! sa noirceur est insupr 
portable. Il n'y a qu'elle. , . . ne dites pas le pn|)Uiç> 
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CHivia seule^ 'madame Bemont^ est capable d'une 
imputation sî noire. ... 

Pour moi, je suis persuadée que c'est unefisLUfis^ 
imputation, et que si le chevalier ne s'ëtoit pas 
marié , vous, n'aunea jamais été sa femme* Vos pre- 
ndères objections auroient eu l^ même force. Yous 
voyez avec quelle fermeté il tient à sa religion» Yoiis 
n'êtes pas moins forme dans la tôtre. Cependant, 
ani point oùlesckoses sont parvenues, vos meilleurs 
amis peuvent-ils s'empêcber de rejeter sur un pre^ 
mier amour le refus que vous fiâtes d'un homme 
<H>ntre lequel ou ne connolt pas d'autre objection? 
Les articles , madame Bernent 1 les articles ! , ' 
Un mot encore, ma chère Clém^itine, puisque 
c'est vous-même qui avez comm^icé le sujet; Pf'a- 
t-on pas droit de s'attendre, à-présent que vous ne 
trouverez plusd'opposition , quevous commencerez 
à sentir d'oii peuvent venir votre bonheur et votm 
repos; c'est-à'-dire , que vous ne devez e^rer l'uu 
et l'autre , qu'en tournant toutes vos idées aux vraies 
règles du devoir, car le public ne leur donnena 
point d'autre nom ; et qu'aussi long-temps que voQs 
Vous occuperez d'autres objets , dont on ne man- 
quera point de vous croire occupée, tant quf on^ voaa 
verra dans la même situation , vous ne ferez qu'en- 
treteiâr le trouble de votre ' coMr y et les abrmés 
CKmtiiKtdttes deTOS anus ? ^-> w 
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Tous parlez avec foroe, Madame. Mais le dokré 
n'est-U pas un expédient certain, et le seul posûble, 
;pour nous rendre tous tranquiUe&? 

liés artides^ ma chère Clémeotioe! les articles! 
y ou&m'avezGOpduite insensiblement à vous déclarer 
xe.quis je pense^ Je n'ai aucune vue:. non, non, ne 
sft'en ^upçoonezpoiat« Votre famUle, comme vous 
voyez, s'en tient invidiablement aux articles; mais 
remarquer, ma cbère, qu'en vous sup|iosant libre 
d'embrasser le parti du cloître, tous les souvenirs 
d!uQe première inclination , qui vous rendroiént 
coupable dans l'état du mariage, ne seroient pas 
moins contraires à vos vœux de relîgioa. Croyez-^ 
; vous qu'alors le cloître vous rendit plus heureuse? 

:. Quoi! Madame, me soupçonneriez-vous, comme 
r Olivia, d'une coupable i.oclinatian? . ^ 

. . . Rien n'est pluaéloigné de mes idées; mais vous me 
. permeUrez âusai de ne pas vous croire absolument 
un ange. Étes-vôus bien persuadée, machère,ique 
, fsL certaine raison vous oblige de refuser vos vœux à 
iM. le comte de Belvédère, ou à tout autre homm^, 
;ejyb vous laisse la liberté de les ofirir à Dieu? 

Cet argument, madame Bemont, a-t-il quelque 
rapport au cas. présent? 

Un moment, s'il vous plaît, ma chère; vous en 
rappellerez auiL airti<^les^. si vous ne permettez pas 
que je coutinue : et votre silence m'encourage. 
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Quelles éiôieot tOHt-à-Pheure vos ob^rvations sur 
l'IùstQtre de miss Jérvins? N'y a-t-il pas quelque 
ressemblance entre son cas et le vôtre? 

Sûrement, Madame,- jç ne ressemble pas tout-^^à^ 
&it a miss Jervins. O Madame ! que je suis tombée 
dans votre opinion ! 

. Vous ne Têtes point , ma cbère Clémentine. Vous 
n'êtes tombée dans l'opinion de personne» Miss Jer^ 
vins a des obligations que vous n'avez pas à son 
tuteur. 

Est-ce là, Madame, toute la différence? Il n'y en 
a donc point ; car mes oMigations l'emportent sur 
les siennes. Comparez-vous des obligations pécu- 
niaires à la conservation de la vie d'un frère, à 
miUe autre témoignages effectif de la plus haute 
bonté? Miss Jervins, mon modèle I pauvre Clémen- 
tine, que tu es tombée! Il faut t[ue je quitte ce pays, 
sans différer un moment. Je vois à-présent, dans le 
plils grai^d jour, de quelle témérité je me suis rendue 
coupable en y ch^cdiant un as3e. Que le chevalier 
Grandisson me doit de mépris lui-même ! Mais je 
vous proteste. Madame, que je suis incapable d'un 
désir, d'une pensée contraire aîux motifs qui m'ont 
déterminée lorsque j'ai refusé la main du meilleur 
des hommes. Oh! que ne suis-je dans mon Italie! 
quel tort une folle passion doit-^Ue faire aiix jaunes 
filles dans l'opiniion de leurs amis, si tous les sacri-* 
fices que j'ai faits ne me garantissent pas des plus 

PrcTost. Tome XXVllL ) 6 
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humiliantes imputations? Oh! quel dédain j'ai pour 



iBoi-méme! 



C'est un heureux dédain, ma très -chère Clé-* 
mentine. Je finis comme j'ai commencé, en souhai- 
tant que vous puisâez changer de système; mais 
tout doit être abandonné à vos propres réflexions. 
Votre famille s'est lié les mains. J'attends yotre bon- 
lieur du ciel; car vous n'oseriez dire encore que 
vous vous croyez heureuse : cependant personne 
ne combat vos volontés, ni ne pense à les combattre. 
Tout le monde vous aime. Votre boaheur est l'objet 
4e toutes nos prières. 

Madame Bemont , trop éclairée pour ne pas juger 
que les agitations de Clémentine la trahissent quel- 
•quefois à mes yeux, vient de me faire un compli- 
ment sur ce qu'elle nomme ma généreuse tendresse 
pour cette chère fille, et sur ma confiance à l'affec- 
tion de sir Charles.. Où est le mérite, ai-je répoiidu, 
avec un homme dont les principes sont si. bien 
établis, avec une fiHe si délicate sur l'honneur? Ss 
engagent tous deux mon cœur par l'amour et la 
pitié. A l'égard de Clémo:itine, ma consolation est 
que )e ne me^uis pas trouvée dans son diemin; que 
sir Charles n'a commencé à me déclarer son affec- 
tion, qu'après avoir reçu d'elle , en termes exprès et 
par l,es plus nobles motife, la liberté de choisir celle 
qu'il jugeroit la plus digne de lui succéder. Il m'a 
lionne lieu de croire qu'il avoit cette opinion de 



/ 



k 



• 



DU CHEVALIER GRANDISSON. a45 

moi; et jepufe ajouter, chère madame Bemont, que 
lâans les soins qu'il m'a rendus, il n'a pas cessé de 
lui rendre justice. U s'est conduit avec moi si no- 
blement, que si je ne Favois déjà préféré à tous les 
autres hommes, j'aurois pris alors ces sentiment3 
pour lui. 

Jeudi 3 nui. 

J'ÉTOis avec Clémentine, lorsqu'on m'a remib 
une lettre de sir Charles. Elle s'est aperçue de qui 
étoit la lettre, et me la voyant considérer avec im- 
patience , elle m'a priée de l'ouvrir, sans quoi elle 
m'a menacée de se retirer. Je l'ai ouverte. Elle con* ^ 
tepoit, lui ai-je dit, les plus tendres compliments 
pour die et pour les autres dames. Mais j'ai cru 
voir dans ses yeux un air d'empressement qui mfa 
portée à lui en offrir la lecture : vous y trouverez^ 
Mademoiselle, le plus obligeant des hommes. Sir 
, Charles et moi, nous n'avons point de secret entre 
nous. Mais je vous préviens sur quelques endroits 
qui regardent une personne. . . Peut-être ne la liriez- 
vous pas sans chagrin. Elle m'a répondu : Est-ce là, 
^adame, votre seule objection. Je serai bien aise, 
si vous l'approuvez, de voir comment le plus poli 
des hommes écrit à la plus aimable et la meilleure 
des femmes. 

Je lui ai donné la lettre ; elle a eu la grandeur 
d'ame de prendre plaisir au style. Tendre délicatesse! 
a-t-elle dit en lisant. Heureuse, heureuse myljGidy 
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Grandîssonî les larmes aux yeux, et jetant ses bras 
autour de moi; c'est ainsi, a-t-^e continué, que je 
veux vous féliciter. Que je dois m'applaudir de n'a- 
^Toir pas écouté ses offres! Je n'aurois pu juger mal 
de la religion d'un homme qui est capable d'agir, 
de parler, d'écrire, et de vivre comme lui. 

J'ai penché la tête sur son épaule. Lui exprimer 
la moitié seulement de l'admiration que jeressentoia 
pour tant de noblesse, c'eût été lui rappeler son an- 
cienne situation, et paroitre étonnée qu'elle ait eu 
'tant de pouvoir sur elle-mémfe. 

Le reste, a-t-elle repris, je crois le pouvoir lire; 
car mes yeux sont tombés sur le nom d'un homme 
pour lequel je be suis pas sans pitié. Elle à lu ce qui 
suit : ce Le corps du pauvre comte de Belvédère 
01 (c'est l'expression de sir Charles) visite les divers 
*» quartiers dé Londres, et s'efforce d'y trouver 
j> de l'amusement, tandis que son ame est au châ- 
y> teau de Grandisson. Il ne peut se résoudre à 
-|) quitter l'Angleterre,' sans avoir pris congé de sa 
» chère Clémentine; cependant la crainte des nou- 
y> veaux tourments qu'il prévoit dans cette occ^- 
» sion le fait balancer. Le marquis, ses deux neveux 
' » et moi, nous joignons nos efforts pour le consoler ; 
» cependant nous lui conseillons d'aller chercher 
j> plus de bonheur à Madrid; et je le crois déter- 
)) miné à retourner avec nous, pour le redoutable 
» adieu. Je le plains du fond du cœur, mais jé^ 
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y> n'en loue pas moins l'inviolable attachement de 
» la famille , aux conditions qu'elle vient d'ac-^ 
y> cepter »• 

En lisant ces dernières lignes, son visages'est cou-^ 
vert de larmes. D'accepter ! ah! mylady Grandissonl 
il n'est que trop. vrai. Quoiqu'il ne leur en échappo 
rien, )e lis leurs désirs dans leurs yeux. 

ËUë a pai^couru l'éloge que sir Charles me fait de 
l'excellent ca^râictère du* comte/ C'est un honnête 
homme, a-t-elle repris; je lui rends cette justice : 
mais son obstination n'est-elle pas étrange? Ensuite^ 
me rendant la lettre : Que^nous .connoissons peuj; 
a-t-elle ajouté, ce qui nous convient le mieux! L'Bs^ 
pagne a sans doutequelque dame d'un mérite dis-^ 
tingué, qui le rendroit beaucoup plus heureux qu'il 
ne peut jamais l'être avec celle qu'il honore d'une 
affection si mal reconnue; sans, compter que la 
pauvre Daui^na. ... 

Elle s'est arrêtée. Je n'ai rien dit qui pût la. ta- 
mener au même sujet. 

Sir Charles suppose qu'ils ne reviendront point 
avantla fin de semaineprochaine, du-moinssilemar- 
<fûis persiste dans le dessein d'assister à un bal 4^ 
l'ambassadeur de Venise , auquel il est invité. Une 
absence de quinze jours, après tout. O Dieu! Dieul 

Henriette Granbisson. 
{ Dans plusieurs lettres suiçantes, ôns^jefforce 
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cfe noua intéresser pour mylady Grandisson, qui 
revenant avec Clémentine, toutes deux à pied et 
sans suite j d^ une promenade gui les avoit insen^ 
siblement éloignées du château, est si mouillée 
par une pluie d*orage, que se trouvant incom- 
modée à son retour, et voyant touPd^Un-coup 
paroitre sir Charles, qui arrive de Londres sané 
être/ attendu, elle ne peut résister à la double 
agitation de sa fatigue et de sa joie. Elle tombe 
évanouie. Que de mouvements pour une tète si 
cfière!%a fièvre suit, et dure peu à-la^vérité; 
mais Clémentine, qui se reproche d^être la cause 
de cet accident, s'c^ge d'autant plus qu'elle 
craint de fort injurieux soupçons). 



LETTRE CXXXIII. 

Mylady GnjiNDiasoN à madame S^mrlst. ' 

Samedi au soir. 

JL)jsfuia mon indisposition, Clémentine ne me 
qnitte plus. Elle étoit inconsolable, lorsqu'on m'a 
crue dans quelque danger. Elle se tordoit les mains : 
Oh! pourquoi sukr-je venue en Angleterre? c'étoit 
son exclamation continuelle; et tout le monde ap- 
préhendoit une rechute. U s'en feut beaucoup qu'elle 
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soît encope tranquille. Elle veut être seule, lors- 
qu'elle ne peut être avec moi. Souvent ou la trouva 
noyée dans ses larmes, et regrettant de n'être pas 
en Italie. Sir Cliarles est fort alarmé pour elle. Il 
prétend qu'elle a jpielque dessein dans l'esprit ; et 
m'ayant demandé si dans nos entretiens elle ne s'é- 
toit pas ouverte à moi, il paroît surpris que cett« 
confidence tarde 3i long-temps. 

Dîflj^anehe, iSmai. 

Le seigneur Jeronimo m'a parlé du comte do^ 
Belvédère avec une vive compassion. Ce malheu- 
reux esclave d'une passion désespérée, n'a pu ga- 
gner sur lui-même de revenir avec sir Charles et 
ses amis. Il écrit à Jeronimo que, depuis leur dé- 
part, il s'est mis deux fois eu chemin pour les suivre, . 
et que chaque fois, n'ayant pas eu b force d'exécuter 
ses intentions, il est retourné sur ses pas.. 

Jeronimo m'a dit que le comte a fait son testa- 
ment, et que, dans la supposition qu'il meure sans 
avoir été marié , il laisse à notre famille tout ce qu^ 
peut laisser de son bien. Clémentine n'est point 
nommée dans cet acte, de peur qu'elle ne lui at-. 
tribue la bassesse d'avoir attendu d'un si riche pré- 
sent ce qu'il n'espère pas de son estime. Le généreux 
homme déclare, que si nos instances en sa faveur 
contribuoient malheureusement k f enouveler la ma- 
ladie de Clémentine, il se regarderoit comme le 
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plus misérable des hommes. Mon cher Jéronimo /' 
a-vil dit en le voyant partir, répétez à votre in-' 
comparable sœur que je ne l'importunerai point 
aussi long-temps que je lui croirai de l'aversion pour 
moi. Puisse-t-elle être heureuse ! et quel que soit 
mon désespoir^ je trouverai de la consolation dans 
cette idé^. Mais soyez bien ^ùr que tant qu'elle 
restera fille, je ne serai jamais le n^ari d'une autre? 
femme. 

Ma pitié s'est jointe à celle du seigneur Jéronimo^ 
pour une si déplorable ^iuation. Cependant je dois 
avouer qu'elle est encore plus vive pour Clémentine. 
Mais je me suis sentie touchée jusqu'aux larmes, en^ 
liisant un article de la lettre du comte, que Jero-^ 
nimo m'a laissée avec la permisdon d'en extraire' 
ce passage. Jûgez-en par ma traduction ; après mille 
vœux au ciel pour le bonheur d'une fille si chère, 
quel que puisse être son propre sort. . . «Peut-dlc 
y> être heureuse, dit-il, dans la situation que vous 
» connoissez? N'y a-t-il pas toujours un violent 
» comËat entre les hautes notions qu'elle a du de- 
y> voir, et sa passion, quoique la plus noble dont un 
)> cœur ait jamais bruIé? Le désordre de son esprit 
)) ne peut-il pas se renouveler sans cesse? Si cette 
9) divine fille étoit à moi (souffrez que je me livre 
K) un moment à cette délicieuse supposition), je me 
ï> flatter ois de pouvoir ménager, conduire, calmer" 
i> une ame si noble. Nous pourrions n0us entrer^ 
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^ tenir avec une égale afiPection du meilleur des 
» hommes, dont la bonté n'est 'pas plusPobjet de' 
» son amour que de ma vénération. Les jalousies 
» vulgaires ne m'empêSieroient point de con- 
)> vaincre la inaitresse de mon ame , que j'approuve 
» son amour de sœur. Elle ne seroit point aban- 
» donnée alors au silence , à la sollitude, aux tour-- 
7> ments qui font le malheur de sa vie ». 

Ma grand'mamaii, ma tante, ma Lucie, que dites-' 
vous d'un sentiment si noble ? Souh*aiterai-je que 
Clémentine se laisse fléchir en faveur d'un homme 
qui le niérite réellement? Me rendrois-je, qu'en 
pensez-Vous , dans la même situation ? Une question 
meilleure encore; devrois-je me rendre? 

Lundi , 94 mai. 

La liberté qu'on me laisse de vous écrire, doit 
vous convaincre que ma santé est fort bien rétablie. 
S'il ne m'est pas encore permis de quitter la chambre, 
c'est par un excès de précaution. 

Clémentine se réjouit sincèrement de ma gué- 
rison : cependant chaque jour semble ajouter quel-' 
que chose à sa tristesse. Elle dit à sa mère, qui 
s'en alarme beaucoup, que son chagrin vient de 
la situation de son frère. En effet, le seigneur Je- 
ronimo n'est pas bien. M. Low^ther lui a voit an- 
noncé qu'il ne seroit pas exempt de quelques dou- 
leurs passagères; mais je suis sûre que ce tendre 
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frère se irouveroit bientôt mieux, s'il voyôit sa^ 
sœur au comte de Belvédère. Ten parlois avec sir 
Charles, il n'y a pas une heure. Clémentine, lui 
disois-je, n'est rien moins qu'heureuse. Je doute 
qu'elle le soit jamais hors du cloître. Songez, m'a- 
t~îl répondu, que la grande objection de la famille, 
est que sa mère en mourroit de chagrin ; et tous les 
autres n'en seroient guères moins a£Bigés:pour leur 
intérêt, il ne faut pas revenir à cette idée* 

Quel paru reste-t-il donc à prendre? 

Celui de^la patience, mon très-cher amour. Sa 
maladie a mis cette ame noble en désordre. Il faut 
qu'elle fasse l'essai de ses propres plans. S'ils ne 
réussissent point, elle en formera de nouveaux^ 
jusqu'à ce qu'elle en trouve im qui la fixe, et j'es- 
père qne le temps n'en est pas éloigné. 

Le croyez- vous. Monsieur? 

Ne voyez-vous pas que de jour en jour sa tris- 
tesse ne fait qu'augmenter? Il se passe quelque 
chose dans sa tête. J'ai obtenu de sa mère, que 
cet esprit troublé fût abandonné quelque temps à 
ses propres inspii^tions. Sa Vâiémence , excitée par 
des obstacles qu'elle r^ardoit comme des p^rsécu- 
ti<ms, s'est apaisée depuis quelque temps. Par 
degrés, elle tombera, sur des réflexions qui né se: 
sont point encore présentées. 

Jeronimp pense ^ m'a dit encore sir Charles,. que 
je pourrois plaider avec succès pour le comte. Maift 
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n'est-ce pas moi qui ai dressé les articles ? Les con- 
ditions ne yiennent-elles pas de moi? Clémentine 
oe sera point trompée. Elle m'évite depuis quelque 
temps ^ dans la crainte peut-être que je ne tente 
mon crédit auprès d'elle. Elle ne paroit à Taise 
qu'avec voust Tâchez de conserver sur elle le poids 
que les amesdélicates ont toujours Ttine sur Fauire. 
Il peut révenir par intervalles quelques légèi^es 
apparences de sa maladie; mais, si le ciel sou^' 
Ûcnt du-moins sai raison, je ne doute pas que ses 
agitations présentes n'opèrent un grand changement 
dans ses vues, qui aboutira peut*étre à cette tran- 
quillité d'ame, dont tous ses ainis feroient leur h&o* 
heur. Jusqu'à ce temps, ma chère, voici notre règle r 
qu'elle marche, et ikhis la suivrom. La persuasion 
contre un penchant déclaré, nous l'avon& dit plu- 
sieurs fois, &t un degré de violence , et nous l'avoné 
condamné. Si l'admirable fille eût été sollicitée de 
prendre le noble parti qu'elle embrassa lorsqu'^ 
rejeta mes ofires, elle auroit été moins heureuse, 
malgré la force de s6s motifs, qu'elle ne le fut de 
se voir maîtresse absolue d'elle-même, et de pou- 
Toir nous surprendre et nous étonner par sa gran-r 
deur d'ame. 

Qu'opposer à ce raisonnement? J'en demande 
la confirmation au ciel, et je crois la voir déjà dans 
l'avenir. 
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Mardi i5. 

Aujourd'hui, après le dîner, où je n'assiste^ 
* point encore, Clémentine m'a fait demander, par 
sa Camille, tm quart-d'heure d'entretien dans ma 
cfiambre. J'ai donne ordre qu'il ne me vînt per- 
sonne, si je n'appelois moi-même. Elle est entrée. 
Elle a pris un fauteuil près de moi, et de la manière 
la plus noble, elle m'a tenu ce discours: 

J'ai cru, chère Mylady, qu'il convenoit d'attendre 
votre rétablissement, pour vous entretenir d'un sujet* 
sur lequel je me sens pressée de vous ouvrir mon 
cœur. Grâce an ciel i vous êtes rétablie. Quelle 
inquiétude votre maladie ne m'a-t^elle pas caulsée? 
Je me reprocfaois à^ea être la cause. Je vous avoisr 
engagée dans une trop longue promenade. Tout le 
blâme est tombé sur moi; et j'ai remarqué dans les^ 
yeux de mylady G... un air visible de méconten-^ 
tement. Bon DieuJ ai-je dit, tout me paroissant 
étrange autour de moi, où suis-je? Qui suîfr^je?- 
Pnis-je être cette même Clémentine que j'étois il yj 
a quatre mois? N'ai-je donc apporté que del'infof-î 
tune dans cette famille, qui est mon unique refuge? 
Mes yeux se sont ouverts sur l'indécence de mon 
passage en Angleterre, et sur celle du séjour que je 
fais dans la maison d'un homme pour lequel téut 
le monde connoit mes sentiments. Je sais que le 
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poMlc commence à parler. Cruelle Olivia! elle dit 
ce qu'elle souhaite qite tout le monde pense. Que 
•ne dois-}e pas à votre bonté, à celle de tous vos 
,«mîs pour conserver une si bonne opinion de moi, 
.dans la situation où je suis ! J'ai une obligation ex- 
trême à la -compassion de sir Charles , s'il y trouve 
,des raisons pour ne me pas mépriser. Une petite 
•£lle ( je ne le dis qu'à vous , qui me le pardonne- 
Tcz) m'est, proposée pour modèle par la chèi^e 
madame Bemont. Que je suis tombée! mon orgueil 
me peut le supporter. S'il m'avoit été permis d'entrer 
dans un cloître, tant d'irrégularités dans ma con- 
duite auroient été prévenues, et la malheureuse 
Clémentine se seroit épargné toutes ces hunulia^ 
tions. Dites-moi , chère mylady Grandisson , aidez- 
moi de vos conseils? ne puis-je pas renouveler 
^mes instances, pour obtenir la liberté de quitter 
le monde? Donnez-moi l'avis d'une sœur : jamais 
l'on n'eut pour une sœur plus d'affection que j'en 
ai pour vous. Quel chemin dois* je tenir? Quel moyeu 
de me rétablir à mes propres yeux? A-présent, je 
jne hais , je me méprise moi-même. 

Avec combien de raison, très -chère sœur! ex- 
cellente amie! toute ma famille vous révère! Sir 
.Charles, ses sœurs et moi, nous vous aimons ten- 
drement. Mylady G.. . vous admire; il est impo^ 
sîble qu'elle vous ait regardée^ d'un œil mécontent. 
«Qlieb peuvent être les discours d'Olivia? Sa lém^ 
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raire censure a-^t-eile jamais riea épargné? Je/n^ 
laisse pas de voir la délicatesse de votre situatîoil^: 
quel conseil puis- je vous donner ? Mm si vous ou«- 
vries votre coeur à ia marquise? à madame Bemont, ai 
vousl'aimez mieux? c'estla plus prudentedesfemises. 
i Je connois déjà leurs dispoâtions. Elles ne s'ao- 
cordent point avec les miennes. Madame Bemont , 
sans le vouloir, j'en sub sûre, n'a fait que m'épou- 
vanter. Ma mère se croit liée par les articles , et ne 
me dit rien. 

Si vous preniez conseil de sir Charles? vous savez 
qu'il est le plus déHcat des hommes. 

Je ne cesserai jamais de l'honorer. Mais votre 
indisposition me l'a fait r^arder avec plus de respect 
que de familiarité. En méditant sur ma situation , je 
me suis senti dans le cœur une peine que je ne eon^ 
noissois point encore, une peine que je ne saurois 
décrire^ Elle est ordinairement ici (en portant la 
jnain à sa tête) ; mais (en la mettant sur son cœur) 
o'estici qu'elle est à-présent; et quelquefois j'ai peine 
à la supporter. 

Je demande en grâce à ma chère Clémentine , 
d'ouvrir ce noble cœur à sir Charles. Tous con- 
iioissez sa pure aflPection pour vous. Vous savez com** 
bien votre gldire l'intéresse. Vous savez que votre 
imère même , votre madame Bemont , n'ont pas 
^ame plus délicate. Ouvrez-vous à lui. Mais il craint 
tmtde^vous déplaira, que c'est vous qui devezcom^ 
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«neiicer. La moiodre ouverture suffira. Ses égards 
pour voire faonoear , pour celui de notre sexe y le 
porteront à vous épargner un détail embarrassant. 
Il est sans prévention. Quelque attachement qù^I 
ml p<mr votre famille , sa préférence est entière- 
ment pour vous. Dirai-je que ses premiers soins 
m'ont été r^idus en^otrenom, sous vos auspices, 
en reconnoissant néanmoins qu'il avoit été refusé 
\)ar un ange^ 

^Modèle des hommes ! je veux le consulter , et 
devant vous. 

Pour ma présence , Mademoiselle*.. 

Oui, oui^ a-t-eUe inten*ompu: j'aurai besoin de 
votre secours. Soyez mon tfvocat auprès de lui ; s'il 
veut plaider aussi pour moi, je puis encore être 
heureuse. Je ne connois désormais qu'une voie pour 
me dégager avec honneur : je n'ose la proposer. Il 
le peut. Le public , et cette cruelle Olivia ne veu- 
lent pas me laisser chercher mon bonheur dans le 
célibat. Pourquoi ne me seroit*il pas permis de le 
chercher dans le fond d'un cloître ? 

Je i'ai embrassée. Je me suis efforcée d'adoucir 

te 

«es peines; mais je n'ai pas oublié l'avis de sir 
Charles :\pi'eUe marche , etoio»» la suivrons. Après 
lui avoir promb de ne pas dire un mot de ce 
tfoi s'étoit passé entre nous , pour l'assurer qu'elle 
trouveroit sir Giarles sans prévention, j'ai sonné; 
On est venu. J'ai fait prier sir Charles de monter. 
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n nous a trouvées dans une situation tranquille. 
Notre. Gémentine, lui ai -je dit avant qu'il eût 
ouvert la bouche, a quelque chose sur le cœur, et 
je l'engage à vous consulter. Il faut, a-t-elle inter- 
rompu, que vous Sbyez mes conseillers tous 4eux. 
Demain, Monsieur, aussi matin qu'il pourra. con- 
venir à mylady Grandisson , nous nous rassemble- 
rons dans celte vuq. 

Puisse le succès de cette conférence ^ établir sur 
des fonde^nents inébranlable^ la tranquillité de 
notre charmante sœur ! 

Henriette Grandisson. 
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LETTRE CXXXIV. 

Mylady Grandisson à madame Sherlby. 

i6 m'ai. 

JjA conférence s'est tenue en italien. Un'étoit pas 
plus.de sept heures, lorsque nous. nous somme» 
rassemblés dans ma chambre. 

J'avois dit à Clémentine qu'elle devoit faire l'ou- 
verture du sujet; mais sir Charles la voyant dans 
une espèce de confuâon, a commencé, pour la 
soylager : Tous me faites, Mademoiselle, un honneur 
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extrême , et digne assurément de i'amitié d'une 
sœur y. en demandant mon opinion sur un sujet qui 
vous intéresse..... Le rétablissement de notre chère 
Henriette ne me laisse point de désir plus ardent 
que celui de votre bonheur. Comptez qu'il est né- 
cessaire au nôtre. Oui , Mademoiselle , je vous ré^ 
ponds du même sentiment, ai-je ajouté en lui pre^ 
nant. la main.... La tendresse et le f espect dévoient 
éclater sur mon visage, s'il représentoit les mouve- 
ments de mon cœur. Elle s'est baissée affectueuse- 
ment vers moi. Ses yeux étoient mouillés de larmes. 
Vous me peinez, Chevalier j vous me peinez , Ma- 
dame , par cet excès de bonté. Combien d'amis ai-je 
rendus malheureux ! 

Depuis quelques jours, a repris sir Charles, j'ob- 
serve que votre inquiétude augmente. Que ne dér 
pend-il de moi d'en éloigner la cause ! 

Peut-être ne vous trompez-vous pas. Ah ! Che- 
valier! je m'étois flattée, en signant les articles, 
qu^Hs serviroient à me rendre plus heureuse que je 
ne lé suis. 

Chère Clémentine ! Il n'a rien ajouté. 

Ne vous prévenez pas contre moi , Chevalier : Je 
dois me croire liée, si l'on insiste sur mes pro- 
messes 3 'mais quoique mes indulgents amis ne me 
fatiguent point par des instances , par des persua- 
sions , ne voyez-vous pas que leurs regards , leurs 

Prévost. Tome XXFUL 17 
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soupirs , rompent vos conventions à toute heure? 

Chère Clémentine! 

J'ai prévu que vous ne seriez pas content de 
moi. 

Je ne le suis point. Je ne le pourrois être, ^ns 
blesser la justice et l'amitié. Mais , chère Oémeu*- 
lîne, quelle peinture faites-vous de la résignatîoii 
de votre famille , sur un point auquel vous savex 
qi)e leurs cœurs étoient fixés ? 

Tï'aggravez point mes tristes réflexions; C'est un 
tourment pour moi , de leur voir étouffisr si géné- 
reusement leurs désirs. 

Alors elle s'est adressée à moi : Pardonnez, chère 
Mylady , si je jette les yeux en arrière sur mon an* 
cienne situation. Tous savez toute mon histoire.... 
Un peu de bonté pour un moment. Jamais, Die«t 
m'en est témoin , jamais l'envie n'a trouvé place 
dans mon cœur. Au contraire , |e me suis réjouie 
qu'un mérite qu'il n'étoit point en mon pouvoir de 
récompenser, ait uïiesi douce récompense avec 
vous, et que le chevalier n'ait rien perdu au refus 
que j'ai fait de ses offres... Elle s'est arrêtée. 

Continuez , très^chère Clémentine , lui ai-je dit 

tendrement. Ne sommes-nous pas deux sœurs ? Et 

ne sais-je pas que votre ame est la noblesse même? 

Oui, Monsieur, je me réjouis sincèrement d'a^ 

voir eu la force d'exécuter mes résolutions. 
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Elle s'est encore arrêtée; Sir Charles s'est con- 
tenté d'applaudir par une inclination. 

Mais ]C n'en espérois pas moins que ma famille 
se laisseroît vaincre en faveur de mon goût pour le 
cloître. Ce désir a toujours été le même jusqu'au 
moment , Monsieur , où vous m'avez engagée à me 
soumettre aux articles. Alors j'ai pris la résolution 
de chercher , s^l étoit possible , mon bonheur dans 
le célibat, auquel on se relàchoît. Mais que puis-je 
4aire? Mes premiers déàrs renaissent. Ce n'est pas 
ma Êiute. Il me p'aroît évident qu'il n'y a qu'ua 
|iarti dont je puisse espérer mon bonheur , et c'eèt 
celui du cloître. 

Chère Clémenliné ! a dit sir Charles , avez-vous 
la bonté de permettre ?... 

Olivia , Monsieur , a-t-elle interrompu ( peut-p 
être l'ignorez- vous encore), Olivia se donne la li- 
4)ertéde pârjer^de moi sans ménagement. J'ai fait 
sans doute une téméraire démarche, lorsque je suis 
{>artie pouf l'Angleterre : c'étôit lui fournir une ex- 
cuse pour l'excursion qu'eBe avoit faite avant moi'; 
quoique le ciel sache combien les motifs ont été 
<lififérent&. Le sien étoit d'obtenir ce que je m'eft- 
forçois d'éviter; Mais votre indisposition , Madame, 
ia rendu le trait plus^igu , et me l'a fait passer dans 
•le coeur. Elle a' dévoilé i mes yeux l'indécence dfe 
ma situation. Me resle-t-il uÀ 'autre expédient , un 
kuire ireîn poiu la malignité , quele parti du dottr^?" 

J7* 
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La question vient de vous , MademoiseDe , et je 
ne fais que vous suivre. Oui , les expédients ne vous 
manquent point. * 

Vous n'êtes pas mécontent de moi , Chevalier ? 
Vous ne m'accusez pas de violer les articles ? , 

Je ne vous accuse de rien, Mademoiselle, puis* 
qu'il n'est question que de raisonner, et que nous 
n'en sommes point aux résolutions. Soyez persuadée 
que la tranquillité de votre ame fait un de mes vœux 
les plus ardents et les plus continuels. Continuez, 
achevez de soulager Votre cœur. Un ami , un frère, 
écoute sa sœur avec toute la tendresse de Famitié 
fraternelle. 

Quelle complaisance ! quelle bonté ! vous dites 
qu'il y a d'autres expédients. Eh ! quek peuvent-ili 
être , excepté le mariage ? 

Fût-il le seul , s'il devenoit agréable.... Nous ne 
faisons que raisonner, Mademoiselle , il n'est pas 
question dé résoudre. 

(Avec un regard d'impatience.) Quoi! Chevalier, 
vous me faites cette proposition ? 

Non , Mademoiselle ; j'ai dit qu'il n'étoit question 
que de raisonner. Mais votre bonheur me parott 
certain dans le célibat. Peut-être avez-vous formé' 
des plans qui ont cessé de vou^ plaire après la ré- 
flexion. Mais nous ne sommes pas pressés par le 
temps ; l'incomparable Clémentine a trop de.gran- 
deur d'ame pour accorder à la malignité un.injust^ 
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poavoiî^ sur son repos. Elle connoit son cœiir , elle 
a raison d'en être contente. Si vous reveniez à vos 
premiers désirs, les attaques de la médisance ne 
vous suivroient-dles pas dans la plus sainte retraite? 
Il y a mille points délicats à considérer dans votre 
situation passée j mais vos parents les ont bien pesés. 
Us n'ont en vue que votre bonheur ; vous différez 
d'eux, dans le choix des moyens. Ds jugent que le 
mariage avec un honnête homme de votre pays et 
de votre religioti , vous conduiroit au repos; vous 
regardez le cloître comme Punique expédient : cette 
matière n'a que trop été débattue. Us sont déter- 
minés k ne pas vous presser, quoique leur jugement 
n'ait pas changé. Ne leur laisserez-vous pas la liberté 
des désirs, sur-tout lorsqu'ils s'interdisent jusqu'à 
celle de les exprimer? Comptez, Mademoiselle, 
qu'en ma présence, le marquis , votre père, a dé- 
claré très-sérieusement au comte de Belvédère , qu'il 
ne devoit plus conserver d'espérance. Puisse-t-il 
vivre assez pour vous voir heureuse ! Tous devez 
être convaincue qu'il est plus embarrassé de la fin 
que des moyens. 

Mon père, ma mère, sont la bonté même. Que 
le ciel conserve leur précieuse vie! ( Un ruisseau de 
larmes couloit le long de ses joues. ) 

Je suis sûr, ma chère Oémentine, qu'U nfy a 
point d'état dans la vie où vous puissiez être heu- 
reuse. Si votre choix faisoit le malheur de vos pa- 



rents, Clémetitme , après la profession même, 
roit-elle jamais capable de renoncer à FaffecUon 
filiale 9 à toat ce qu'on nomme tendresse du sang ? 
Cette vie contemplative, qui Sait aujourd'hui ssi 
passion, ne rendroit-elle pas^ et trop tard, puisqu'il 
ne seroit plus temps de reculer , et peut-être av^ee 
d'autant plus de regret qu'il seroit trop tard , ses 
affections plus vives, plus impétuensés, pour des 
parents si dignes de toute sa tendresse, pour des 
frères si désintéresses dans la lenr y et qui ont pris 
une part si sensible à ses peines? 

Elle a soupiré , elle a pleieiré. O dievalier! C'est 
tout ce qu'elle a pu dire. 

Tous ne sauriez vous proposer , Mademoiselle ^ 
de vivre uniquement dans vous-même , pour vous*« 
même; et dans le monde vous pouvez vivre pour 
Dieu , plus efficacement que dan»^ un doitre , en 
exerçant le pouvoir , qui ne vous manquera jamais^ 
de faire du bien, c'est-à-dire, d'employer tontes 
vos vertus. Tout le monde, comme je me souviens 
de vous l'avoir dit , n'a~t-il pas besoin des grands 
exemples que vous êtes capable de lui donner? Ah ! 
Mademoiselle, c'est le oceur, et non la profession , 
qui rend un sacrifice agréable à Dieu» Votre aïeul 
maternel, quoique zélé catholique, étoit persuadé 
qu'il y a l^ien des cceurs gémissants dans le cloître ; 
et cette suppoâtion , confirmée par un exemple 
dout il avoit été touché, lui fit insérer dans son 
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taHament les clauses qu^ crut capables de vous en- 
gager au mariage. Votre grand-père ne fit pas dif- 
ficultl^ de se joindre à lui pour les fortifier» 

Et sous quelle peine, Monsieur? Uniquement 
sous cdle de perdre une succession que je ne dé- 
sire point, et qui n'est pas nécessaire à ma famUle. 
Nous sommes tous riches. Ce sont des terres ache- 
tées,, ce n'est pas un patrimoine. 

Achelées , j'en conviens : mais dans quelle Vue ^ 
Mademoiselle , et pour qui ? 

Je souhaiterois que ma famille fût supérieure à 
ces moti&. 

Tous De voulez pas lui ôter le droit d^ ]VLgev pour 
dle-méme? 

Je ne me persuade point, a-t-elle repris, qu'il y 
ait beaucoup de coeurs gémissants dans le cloître ; 
mais quand il s'y en trouveroit quelques-uns, je suis 
sûre, du*moinssi je voyob mes parents satisfaits, 
car ce point, je l'avoue, est essentiel pour moi, que 
je n'en augmenterois pas le nombre. A Regard des 
grands exemples dont vous dites que 1^ monde a 
besoin , et que vous me croyez capable de lui don- 
ner, je n'ai pas assez de vanité pour être convaincue 
par cet argument. Si la paix du cœur est pliis sûre 
pour moi dans le monde que dans un couvent, 
c'est un point dont le jugement xn'appairtient , à 
moi qui dois savoir , après tant d'agitatioQt de 
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tîorps et d'esprit^ sila solitude convient ponf 
cueillir mes esprits dissipés. 

Ces agitations, chère Clémentine, sont passées^ 
grâce à la protection du ciel ! 

J^accorde ma compassion , je puis pardonner , 
je pardonne réellement à la pauvre Daurana. Ah l 
Monsieur ! peut-^tre ne savez-vous pas que l'amour, 
cette passion qui produit souvent des bassesses^ et 
quelquefois à-la-vérité des effets admirables, est la 
cause secrette des cruautés de Daurana. Elle ne me 
haïssoit point avant que l'amour eût pris possession 
de son cœur. Pourquoi me rappelleroisi-je le mal , 
sans me souvenir du bien ? 

Admirable Clémentine ! s'est écrié sir Charles : 
admirable sœur! s'est épriée son Henriette, tous 
deux comme de concert. 

]N'à-t-elle pas été la compagne de mon enfance? 
a continué cette divine fille. !N'avons-nous pas été 
élevées ensemble ? J'étois la souffrante , grâce au 
ciel ! et sans l'avoir jamais offensée. Elle n'a servi 
qu'à m'agrandir , en me donhant le pouvoir de lui 
pardonner. Que toute ma vengeance soit dans les 
remords que je lui souhaite, en apprenant que je 
lui plirdonne, et que je fais des vœux pour son 
.bonheur. 

C'en seroit une, en eÇet, a répondu sir Charles, 
si cette qu;^ a pu vous maltraiter étoit capable du 
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généreux repentir que vous lui souhaitez. Mais, en 
lui pardonnant , pouvez-vous prétendre que votre 
famille se joigne à vous , c'est-à-dire , qu'elle lui 
abandonne une succession réversible, pour récom- 
pense de sa cruauté? Condamnerez-vôus dans vos 
proches cette tendre affection qui les rend sensibles 
aux barbaries^ exercées contre vous ? Chère Clé- 
mentine ! n'aspirez point à vous élever au-dessus de 
la nature. Souvenez- vous que vos grands-pères n'ont 
jamais destiné leur succession à Daurana. Ils n'ont 
pensé à la nommer, que pour assurer plus eiBca- 
cement la disposition qu'ils faisoient en votre fa- 
veur; et ce n'est pas expliquer leurs intentions au 
bazard , puisqu'au défaut d'héritiers de votre part , 
ils ont substitué successivement vos deux frères, qui 
n'en sont pas plus avides de cet héritage. L'empres- 
sement de leur cœur est pour votre mariage. Ils dé- 
sirent seulement que votre bien ne passe point à la 
cruelle Daurana. Mais, 'si vous pouvez renoncer 
pour vous-même aux dispositions de vos ancêtres, 
devez- vous renoncer aux prétentions de vos frères? 

O Chevalier ! 

Devez-vous penser à disiposer du droit d'autrui ? 
Vos frères ne méritent-ils donc pas, pour leur af- 
fection, ces. généreux sentiments que vousavez pour 
la cruauté de Daurana ? Loin , loin , ma chère Clé- 
'mentine y cette sorte de tendresse qui fail? cherohcf 
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des esxcuses pour la barbarie ^ et pour tout ce qai 
blesse la raison et la nature 1 

£Uê a soupiré. Les larmes ont inondé son visage. 
Après qucilques moments de silence : Ah ! ChevaT 
lier , épargnez-moi. Tous , chère Mylady y ne me 
méprisez pas. JL'aSbiblissement dt ma raison peut 
me conduire à l'erreur : mais , lorsque mes yeu^ 
«.'ouvrent 9 je n'y persévère point. Je vois que, par 
rapport à mes frères^ je n'ai pas raisonné juste* 
Peut-éure, à vos yeux, ma chère mylady Gran- 
disson , paroi»<-je coupable d'un faux héroïsme ! 
J'allois faire une injustice à mes frères, pour faire 
plus que je ne dois en faveur d'une parente éloi« 
gnée. 

Tout ce que Daurana peut espérer de vous, ma 
chère Clémentine, c'est que vous prêtiez la main, 
d'ailleurs, k lui faire recueillir un legs considérable, 
que vos grands-pères lui ont laissé. 

£t quel autre moyen que mon mariage? Ah! 
Chevalier. 

• Telles sont , à-la-vérité , les suppositions. Telle 
étoit l'intention de vos deux grands*pères. Je ne 
fais , Mademoiselle, que vous le représenter. Je ne 
>vous conseille rien. 

Il ne demeure pas moins vrai , Monsieur , que 
le motif qui peut être passé à ma famille, ne doit 
pas être atbsolument mon unique règle. Considérez, 
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Moittieur, a'e^t-ce pas mettre ua bien terre^tpe eo 
balance avec des biens immortels ? 

Bien moins. Mademoiselle : pouvez-vous douter 
du secours du ciel , et tous défier de vous-même y 
jusqu'à supposer que les grilles d'un couvent soient 
nécessaires à votre vertu ? Rendez-vousplus de jus* 
tice, ma chère Clémentine. Vous avez des vertus 
qui ne peuvent s'exercer dans un couvent, et yotre 
situation vous donne mille moyens de les employer. 
Je ne raisonne point en protestant. Le plus zélé ca- 
tholique vous tiendroit le même langage, dans les 
circonstances où vous êtes. 

Ah ! Monsieur , vous me prévenez; j'allois vous 
accuser de faire ici le rôle d'un protestant. * 

Vos grands-pères , Mademoiselle , n'ont-ils pas 
raisonné de même dans leur testament? votre pèrè^ 
votre mère, votre oncle, vos frères ont-ils employé 
d'autres arguments, pour vous faire renoncer à 
l'idée du cloître ? Ne vous reconnoissez-vous pas 
les uns et les autres pour de zél^ catholiques? 
Votre frère l'évéque, votre directeur , n'adlièrent- 
ils point aux mêmes raisons, et ne concourent-ilt 
point aux vœux de votre famiUè ? 

Elle a baissé les yeux avec un doux embarras. Sir 
Charles a continué : 

Votre mère , Mademoiselle , qui vous a mise a» 
monde , vous et vos troislrères , dcmt l'un s'est con- 
sacré aa service du ciel , n'a-t-elle pas, devant Dieu 
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et les hommes, un mérite qu'elle u'auroit pas eu 
dans la vie du claitre? Le devoir conjugal et ma- 
ternel , rempli avec cette distinction , n'est-il pas 
pour une femme le premier de tous les devoirs ? 
Clémentine se propose-t-eUe, dans un couvent, qoeK 
quedegréde bonté qu'elle croye manquera sa mère? 

Elle a paru balancer; Elle a soupiré. Elle a tenu 
long-temps la vue baissée. Enfin , que puis-je ré- 
pondre? a-t-elle dit. J'ai signé. Je vois qu'il faudra 
me tenir à cet engagement. Au reste , Monsieur , il 
est fort généreux de ne me pas rappder à mon acte , 
et de souffrir patiemment les efforts que ]e fais pour 
me dégager. Mais je ne suis pas heureusfe... EUe s'est 
arrêtée. Elle a tourné le visage, pour cacher son 
émotion. Nous n'avons pas été moins émus,* sir> 
Charles et moi. 

Aussitôt qu'elle a pu parler : .Je ne m'aperçois 
que trop, a-t-dle repris, des ténèbres qui obscm^ 
cissent quelquefois ma raison. C'est un malheureux 
reste de ma dernière maladie. Vous avez tous deux^ 
je le. vois, assez de générosité pour me plaindre. Je 
vous avouerai. Chevalier, qu'en melaissant engager 
aux conditions que vous avez proposées , et qu'une 
faute aussi grave que ma fuite ne me laissoit guères 
le pouvoir de refuser , je me promettois du-m^ins 
quelque tranquillité dans une situation où j'éprouve 
aujourd'hui que je n'en puis trouver. Je me flattois 
que votre amitié , réunie en ma £iveur^ une^amilié 
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doDt je sentois que mon affection désintéressée me 
reodroit digne , ppurroit contribuer à mon repos^ 
et je ne pensois qu'à la cultiver. Ma raison blessée^ 
ne me permettoit pas de considérer qu'il entroit 
dans mon plan des circonstances dont le monde 
poii:eroit un autre jugement que moi ; et lorsque 
j'ai su de quoi la malignité est capable, mais sur- 
tout lorsque je vous ai vue saisie, ma chère mylady 
Grandisson , de cette indisposition subite , qui , dans 
lf3 trouble de mon imagination, m'a paru menacer 
votre précieuse vie... j'ai... je n'ai... 

Elle s'est arrêtée, comme si le fil de ses idées 
s'étoit rompu. Ensuite , reprenant : Vous, sayez , 
Madame , le fond de mes sentiments : Monsieur , 
je vous en ai dit assez. A-présent , cpnseillez-moL 
Ppur ne vous rien déguiser, j'ai presqu'autant d'im- 
patience de quitter l'Angleterre, que j'en ai eu dfy 
vanir. Je suis malheureuse. Oh ! que je mç sens le 
coeur agité I Quand, quand serai-je tranquille? 

Que vous dirai-je. Mademoiselle? a répondu sir 
Charles. Quel conseil puis- je vous donner ? Y ous 
m'assurezque-vous n'êtes pas heureuse. Vous croyez 
que vos parents ne le sont point. Nous sommes 
tous persuadés que leur bonheur dépend de vous* 
Maôs à Dieu ne plaise que ce soit au prix du vôtre, 
Ipçsque vous av^ dé jà eu tant à souffirir ! quoiqu'on 
puisse douter, au fond, si vos propres souffîances 
om été. plus douloureuses pour vous que pour vos 
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amis. Je ue plaide ici h. cause de personne. Je vous 
ai dit que votre père exhorte sérieusement le comté 
à ne plus conserver d'espérance ; et le comte dé^ 
clare qu'il employera tous ses efforts; première- 
ment , parce cfu'il vous l'a promis ; en second lieu , 
parce qu'il est trop sur à-prësent que vous n'avez 
que de l'aversion pour lui. 

De l'aversion ^ Qievalier 1 me préserve le ciel 
d'avoir jamais de l'aversion pour personne ! J'ai 
cru que ma conduite a l'égard du comte... Elle s'est 
arrêtée un moment ; et s'adressant à moi ; Très^ 
chère Mylady , ne me donnerez-vous pas vos con- 
fiais sur tout ce que vous avez entendu ? Vous m'as- 
suriez, en commençant, que ma tranquillité étoit 
llécessair€^à vôtre bonheur. 

C'est ma tendresse, chère Clémentine , ma seule 
tendresse pour vous , qui mé la rend nécessaire. 
Vos moindres peines en sont une vive pour moi. 
Mais personne ne sait mieux que vous d'où votre 
ionheuf dépend , et nous sommes certains qu'il 
fera celui de toute Votre chère famille. Elle juge 
qu'un établissement horiorable avec tni homme de 
votre pays et de votre religion , 'f contribuera beau- 
coup. Votre mère en est persuadée; msfdame Be^ 
mont l'est aussi. Vous voyez qu'un devoir de justice 
pour vos frèfes, et dé reconnoissance pour voî 
grànds-pères , ne voos permet pas de penser a\£ 
cïôttte. Vous voyeie que Daurana , * 'pour : fiiqu^lè 
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votre bonté vous intéresse encore , ne peut recueillir 
un legs considérable, que par votre mariagg. Si 
vous avez du dégoût pour rhomme qu'on vous 
présente, qu'S n'en soit plus que^on. Jouissez des 
douceurs du célibat , jusqu'à ce qu'il s'en présente 
UA autre , que vous puissiez favoriser de votre es- 
time. Dans l'intervalle , honorez-moi de la conti- 
nuation de votre amitié , autant que vous me trou- 
vez de passion pour l'obtenir. Nous sommes déjà 
sœurs. Ensemble, nous ne ferons qu'une. Dans l'abr 
seoce même , nous ae serons pas divisées ,. car nos 
âmes et nos sentiments se mêleront sur le papier.... 

«Paurois continué ; mais olle m'a jeté les deux 
liras autour du cou ; elle a baigné mes joues de ses 
Jarmes j elle m'a donné mille noms tendres. Que le 
plus cher des hommes a paru touché, transporté I 
avec qudUe déUcatesse il a partagé sou attention ! 
l'amie tendre , l'épouse chérie, ont été distinguées^ 
avec leurs plus charmantes propriétés. 

Ciânentine étoit trop agitée par les mouvement» 
de son propre cœm- , pour reveair aisément à ses 
« idées. Cependant. die m'a promis de peser, de copr 
^dérer tout ce qu'elle emportoit dans sa mémoire^ 
Que le ciel hà y^se ses consolations à pleines 
«ttftkis ! 

Ustmisam Grakdi$son. 
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Myladf Grjndjsson à madame SBSRtEY. 
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17 mai. 

VJiiÉMEMTiirE est grave et pensive ; elle foit la 
compagnie. On ne lui dit pas un mot du comte de 
Belvédère ; mais comme il est attendu de jo^r en 
jour, sir Charles juge qu'elle doit être préveùue sur 
son arrivée. Elle ne àim. ni ne soupa hier aveè 
nous ; eDe aime à se promener seule dans le parc^ 
où son seul amusement est de donner à manger aux 
daims, qu'elle rassemble quelquefois autour d'elle. 
Sir Chatoies ayant passé ce matin, près d'elle , s'est 
informé de sa santé. Mon esprit n'est pas bien y 
Chevalier. Que le ciel y rétabKsse la paix ! a-t-ildit 
en prenant sa main, et penchant la tête dessus. Je 
vous rends grâces , Monsieur. Continuez vos prières 
pour ipoi. Cette dernière conversation , Chevalier J.^ 
Mais adieu : elle a ç^pris un sentier qui conduit au 
bois. Il l'a suitie des yeux. Elle a tourné la téte^ 
pour voir apparemment s'il la r^ardoit. Il l'a saluée ^ 
en lui demandant d'un signe dt main la permission 
de la suivre : eUe a compris ce signe j et d'un mour 
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Viement de la sienne, elle Fa prié de la laisse^ seules 
Malheureuse fille ! 

i^ Rasoir. 

M. Lowter arrive dé Londres. Il é toujours été. 
persuadé , comme les médecins d'Italie ^. qu'un dé-^ 
soi'dr.e d'esprit, qui n'est poiût héréditaire, et dont 
la cause est celle que nous doonoîssons , ite menape 
point d'une reohute, à-^moins qu'il né survienne 

4 

quelque nouvel incident j et Iqu'il ne sauroit être 
contagieux non plus pout* lés fruits du mariage. Il 
paroit fort étonné que les )>arents de Clémentine: 
se soietit r^Alfcs si facUenientà ses idé^ de ôélibat* 
C'est pour jtistifîer soa opiùi^n , en consultant les» 
plus fameux médecins de Londr^^ qu'il a différé si' 
long-temps son retour/ Ils s'accordent parfaitement 
avec lui^ 

^ Samedi ig* 

CiiÉHBNTlNE j avec laqueHej'ai passé unç partie 
du }our , ipi'a long-temps eoAretcpue de sa côusme- 
Bauranà , dont eUe déplore généreusement le mal^ 
heur; Ce que je vous ai fait iâitendre , m'a*t-elle^ 
. dk ^ de sa passion pourJe comté de Belvédère, n'est 
que trop certain. Ou m'a demëndéde la oompasâiioa) 

* 

pour lui ::il devroit en ayoir un )pen pouir elle. Je 
sais qu'elle lui a été proposée, et qu'il a rejeté là 
proposition avfC hautemr^ Pei:||rétre ne sait*<il pas 
oea^ien ilenêst;aimé«A;me restequeiquè Souvenir 
d«s emportements d'amour 8ii;ixqAels je Va^i raeX\*: 
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vrée , de la fureur ôii la jetoU l'idée du mépris , et^ 
des serments qu'elle faisoit quelcjuefoû d'eu tirera 
vengeance. Cest une autre Olivia pour la yioIence« 
Dans le peu d'intervalles Iw^ides que j'avok sous sa 
coadoke , je m'attendois toujours que ses transport» 
abouiiroieni à me traiter |ite(> plus de rigueur. Ce- 
pendant alors même , lorsque j'éiois assez ettbne 
pour semir f horreur dema situation, jela {Jaigoois* 
Oh ! que ne dépend-^il de moi d'engager le cotiite à 
la rendi'e heureuse, et de lui faire trouver soiihboa* 
heur avec elîe? ^ 

Là--des5us, Clénieinifi^ m^a demanda sisirt^rles 
i^étoit pas porté à favoriser le comte. Il souhaite , 
lui aLrje répondu, de vous voir mariée , parce qu'il 
juge, et que tous les médecins d'Itafie et d'Ange- 
terre jugent comme lui,ques'ilyaquelquehomme 
au monde que vous puissiez consentir à rendre heu- 
reux, la conséquence ii^ailEble seroit non-seiden 
ment le bonheur de v^otre famîHe, maia le v6cre. A 
Fégard du choix , il pense qu'on doit '«nûèremeat 
vous l'abandonner. U répète sans ceasequ'aprèstauft 
de refus, on ne doit pas insister sur le comte, ^ 
qu'il fetit vous accorder dutemps. 

Ma <!^ère M jla4yme pardonnera*t««lleujieqaes*^ 
tioï^ , comme d'une seeur à une sœur? Dans ma si- 
tciaaion , auroitrdilsi pu tse résoudlpe... à- donner 4a 
main... ËHé s'est sa*rétée , étte a rougi , elle a baissé 
les feùJi. Ps^lea^^liia més^ère CléÉaenûae,':omi«ii 
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votre cœur à yotre Henriette... Tfi.sàs non ; |e vai» 
vou^.ea épargner la pmie, puisque jecroi&pépétrer) 
votre pensée. M od^ de mon sexe L je lie sois j^as. 
Clémentine : dans les circonstsmces oà vou$ étiez « 
avec le consentement detousmesamis;, et Phomme, 
tel que vous le connoissez y je n'aurois pu lui re- 
fuser ma main ni mon cœur. Mais que ne peut-on 
pas attendre d'une jeune p^so^ne , que des mafti& 
supérieurs ont rendue capable de remporter kt plus 
gloriètfôe victoire ? Les grandes difficultés sont yain-^. 
.eues; et lorsque vous serez parvenue à vous bien< 
persuader que c^est votre devoir d'entrer dans un > 
nouveau plan , je suis sure, quoi (pi'il vous en puisse - 
coûter..... 

. Oaère Myhdy , n'adievez pas mon devoir... Que» 
vos représentations âolit délicates! Sur quel sujet 
sommes-nous tombées? Croyez-moi, je suis inca-^ - 
pable... ' 

lyaucttiie pensée , aV-jfi iott^rrompu , d'aucune 
imaginatàon qu'un ange ne pjât i|vouer. ¥ous feriez 
injure à tous ceux.* qui vous aknent., de supposer ^ 
seulimieat que voire grand wr d'ame demsuideJai 
moindre garantie. 

Cependant , ma généreuse Mykdy, je suis quel- 
cpiefois inquiète dece que v^oa anus peuvent penser.^, 
désirei"— Ah ï que ne suisrje dans mon Italie ? 
: Sb ue disirenà que votre bcmli^m^. faîtes votre ^ 
{dan v<Miftrinâme , ebère Clémemtne* JMËavquez tous-* 
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VOS pas potur l'aTenir. Comptez, devant vous, tmcfy 
deux, trois années, que vous donnerez au oâibat^ 
AsAirez votre indulgente famille..^ 

Paix, paix, paix, ehère mylady Grandxsson! 
( en mettsint sa main devant ma bouche. ) Je v6us 
quitte. Je vous ai retenue trop long-temps. O cmdle ' 
incertitude de mon coeur ! Mais, quelque parti que 
j'embrasse, quelques mécontentements que j'ex- 
citie , ne cessez point de m'aimer ; ne m'ôtez jamaisr 
le nom de votre soeur , et qu'il me soit permis de 
nommer ^r Charles Grandisson mon frère. Alors^ 
du'^moins^ je serai sûre d'un bonheur qui sera le con^ 
trepoids d'une infinité de peines* 

Elle m'a quittée avec précipitation , sans vouloir 
écouter miBè choseb tendres , qui sortoient d'un 
ooeur brûlant de z^ , et qui étoient déjà sur mes 
lèvres. 

Dimaïkclie ao« 

Le marquis est légèrement indisposé ; mais il est 
^certain que la marquise s'affoiblit de jour en jour. 
Clémaatine , qui s'en aperçoit , avouoit ce matin à 
madame ^emont, que si leurs indispositions aug- 
m^itoient , elle n'aur oit (|ue trop de penchant , pour 
son repos,àfaire tomber leteproche sur elle-même. 
Madame Bemont s'est efforcée de la consoler, saA 
lui dire un mot de l'homme qui est si bien dans 
tous les» cœurs, à l'exception du sien. Sa Camlfle 
étant venue rinfbrnier, suivant sesordrcsj comment^ 
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la' mar(|iike avoit paisse la nmt , elle est sortie tout 
,6a larmes ) pour -se rendre auprès de sa mère. 

' Dim^ncbe a.a soir. 

Fort bieq : mais moi , qui prends la ^pliuaé 
d'Henriette ^ je parie- que ses larmes se sécheront 
bientât* Le marquis et la marquise 3ont beaucoup 
mieux. Le comte est arrivé. Les s^gneurs Jules et 
Sebaste sont avec Hû. N'avez-yous pas tu le comte^ 
Luoiei, pendant le séjour que vous avez fait à Lon- 
dres ? Une figure aimable , en vérité , n l'air grave 
y dominoit un pfsa moins. Mais cette grarité même 
ne lui nuira point auprès de son héroïne. P9'est-il 
pas venu , dans les termes du poëte * y (n pour dire 
y> un étemel adieu ? Ne pas l'honorer d'un regard, 
)) ce seroit un méprb qui ne peut jamais trouver 
» place dans la belle ame de Clémcuitme y>». 

Aussi ne s'eàt-elk pas fait presser pour descendre 
à. spn arrivée. Pour moi, j'esp^e beaucoup de 
l'avenir. On ne remarque plus rien qui se ressente 
de l'ancien désordre. Elle aime à rêver j eUè se pro- 
mène souvent seule au jardin* JEh ]hw> qui sait de 
quoi elle s'occupe? C'est peut-être un fort bon effet 
de sa guérison; je ne crois ]||S faciletnent aux mi* 
racles; mab il m'e semMe que ce n'en seroit pas ùil. 
Sir Charles est marié, Clémentine n'a pas vingt ans^. 

■ • • 

\ 

^ tié^i âaw M irtgédie de Théoioic» 
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Le comte <8St aîàiahEe. vPai Vu *4éé réiroliitiom jfih» 
étonnantes, dcmt jen'at iàît hminenriqu'à iâtiftiiA^é. 
Elle m'a semblé un peu graye, lorsqu'elle a vu le 
comte; inais c'est tout ce que je trouve à lui repro- 
cher. Elle lui à pérté <(]^M air iUbré: La cônimion 
^^étôit^ne «h^lui^ pa^Vi^toîàlliWif €ux1 qui é'bsoit 
ouvrir klx)tfi^^. ^è n en l'àtleÀtftjott <4e 4é s(>dëger^ 
en s'informant de ^ sfithfé ; ckyiftiiàae s^ y aVofo ^u 
, quc^^pparenMqu'ii^ rnal^; &Hb^\<M éiâressée 
àiil âéux xm irmfm^ mr cies'St^éCs Vè^e^ à-Ia- 
viàîté) msfts aV^c tine eômpIàisàÉréë éfA îa cbaiiHé 
«ont ie taoiid&.'ib ^êbnl méWÉé^6cfi^âs^étl6bg- 
t€fmp&, près cPitoeiiti^è) ^Vë(:iiiMÉUibi»<e Se^âotft^ 
à comparer, fe ^t^iin àVéc cHsilx d'Jh^è : MfnvêSisà- 
,âon peu iMéressaûiie^ *di!rdz-VÔWs; nitâs le ^fivi<è 
loamte'se cfH^oit^^ ptfi-ddf^.'Ôspéiidàttt^'s^ttièâd^ 
recevoir «^ Oôegë'4^àin=,Jpdtir Weitmgùe s^â- 
ration. Mottf|-èf^/<^&rniédèla^ir si'tran^ille^ 
ibsÎQfe touj($jirê^ -trè pas f}«fi p¥Otièn($er(ttib niot en 
ën^veur^ pottNH. <^àiSMYi[s,'tirârièôils', ^dbi^^ 
-comwe^ieiîtfaft ^lis l?fe^fr ifejè dît : <i%ii vîêtit è%ir 
<)bât«le8'Qtie#)^èf(i^nâè éôiM6^ïi^ 4n iéœttt de» 

JPttr Iw^fe^ iGMan^fej^^bft^. Wb&s voyez , tea 
bbèi^^i^nd'tMftfsriv, ^ë ôeijce ^yittdy G... rëtétSAfè 
tottjio^iirs d«99 aôntfetmetère. l^è'ffèàt'v^His amuser 
yftr4e badinage de -sa p lume . -Son-ctEur ne rasent 
pas, comme le miesii^iâ lighaikmsîde notre chtre 
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•Clém^tîne : Mais je viens d'apprendre une nou^ 
veBe fort étrange : on a ma ce matin le P. Marescotti 
et le docteur Barlet, qui sotil inséparables, se glisser 
dvéc kfeaùcioup de précaution dans le petit bois oii 
démentine aime à se promener seule. Je ne seroîs 
pas ^rplîie éfo^îk s'y ftiia^ent retirés ensemble, si 
l'on ne iti'aasoitiit que Clémentine y étoit alors, et 
<fae n'en ^tant point sortie à feur arrivée , il faut 
qu'elley ait passé qudqnetempsavee eux.Cependant 
ces deux graves personnages, que j'ai rencontrés 
depuis, ne m'en ont pa& ^it un mot. Auroiént-ils 
eu la mébfte réserve pour sir Charles? C'est ce que 
}e sauf ni bientôt. Après lom, feù')^ V ois rien d'étrange 
que leurs précautions, car il est fort ample qu'ils 
ehercbenit quelquefois à dbtraiife Clémentine par les 
agrémêàtsde leur entretien , et qu'ils ne m^ayent rien 
dît d\in bdn office d'amitié que je dois les croire 
portée' à lui rendre. Leurs précamions mêmes poii^ 
voieÉit-nérégarder qu'eMe , dans la crainte que deux 
hoAimesM.sages peuvent avoir eue de l'interrompre 
màlnà^opos. 

ai nui. . 

Sût Cbarles n'est informé de^rieig. Le docteur 
Barletià piassénéanmdLns qutdqties heuf ésl aîvec lui j 
et cte qtW^ a dé surpc:enaiit , on l'avoit vu ce matin 
i^touraer au bois, accompagné du P. Maises<;otii, 
et tôtts deli!i avec les mêmes préeautiom : il parotv 
méfhé, suivit leur marche, que je me suis fait re^ 
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présenter, qu'elles, rogs^rdqieat moios Clé|D€|Dtin&^ 
.que ceux qui pouvoiept les apercevoir, et 4onl ife 
. voqloient éviter I^ vuq. j^ Charles , k qui j'i^i r^k^^^^té 
les circonstances, n^'a rëjpiçimdu<qu'il croyoit y trqv^ 
ver en eSet quelqu'air 4^ mys^^ref maisr que, de 
quelquen^ture qu'il fiât,» jq^i; nef deyo^t riep a^t^dre 
que d'hçur^x Ae la .prudepqe de ses deAx. ao^i^. Il 
est sûr, d^t-il, qu^jÇl^oj^ij^tine fera des dkdibei:^;^ fort . 
civils au cppite, avant sq|i 4^pa^ti .. 

La dernière , ï^ sol^^pelle entrevue devcnt s^ 

faire cette s^près-midji d^P^ os^on .cabiii:iet;.^aiis Clér 

^iQP^ne, vient d'accojkler>9u comte, nin agréable 

)r4pit„ auquel il étoit fpi't éloigné de s'atterre. Aprè£^ 

le d^ler,Oll nous ^yonsét^ charmés de 1^ voir^dan^ . 

pue f:rajnquillité c^nstant^;, U se dispqsoit à lui de-^, 

msiudfiv nn quart-d'heure\4'?^ttdiedGepq^r pr^dr^ 

cpog4 d'dl^j et sef ,ag^^9i»s,étoiçpt yi^le^. Qn s'est 

fev4. II. étpit tre(i)ibl£|iit. Tout le mpxi4e ,çij p^iru 

tquçfcéf et dans h J^^e^imK iftouy^ment nft& y^çui^ se 

sont tournés vers elle, comme implqr^t J^^r lui^ 

sa pitié. Cependant un regard qu'elle a jeté sur cha- 

q^n d^^nQfis les a iait.,b^î^r} nous avoirs ;^9i;-u 

craindre qu'elle i^e .qous sQup^opât de vpuloir Fai-^ 

t^pdf ir en s^ faveur^ Ï^O^^r n^^oÂ, )'ai cruj|i):ej[^|^ d'une, 

foi^, sur sou charpiant vis£(g^, les n^arques^<jl',unç^ 

l^r aïe compassion^ avec un soupir néaupioi^^qui» 

r^nferçaoit, comme)'ai cru pouvoir l'expliquer, de^ 
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Ypeu;L.pour une vie préférable dans ses .idées ^ celle 
4u inariage. Enfin il s'est avancé vers elle avec la 
.pi*éqipitation d'un homme inquiet, qoi craint de 
manquer Focçasion : Mademoiselle, lui a-t-il dit 
d'une voix basse , avec une profonde révérence, 
j'espère,., je vous supplie... de grâce, Mademoiselle,^ 
mi ini^tant pour recevoir mes adieux. 

Elle a paru touchée de sa confusion* Monsieur, 
li^i a-t-elle répondu, nous jious reverrons demain 
4aiis l'après-midi :,et passant, avec ixne.révérence, 
el{e es( sortie assez Vtte j mais avec une dignité (jui nq 
l'abandonne jamais. . 

Tous les hommes^ demeurant «iprès nous, ont 
fj^icitéle comte; et tputesles femmes, sortant avec 
elle, o|it ^ppldudi de concert à sa résolution. La 
inariqtiîâe l'a serrée contre son sein maternel : Ma^ 
lEyU^! ma' chère fille ! ma Clémentine ! c'est tout ce, 
q}i'el}ç a pu prononcer, en mouillant son visage de 
ses larmes. O maman! (attendrie par Ifi» larmes de 
se mère, et fléchissant un genou devant die ) ô ma- 
mum ! c'est^ la sçmIc réponse qu'elle ai^ pu faire : et se 
levant, elle a pris la main de madame Beniont, avec 
Ipquelie elle s'est retirée dans son appartement. 

[Nous la voyons à-p]?ésent, qui se promène dans 
le jardiii avec cet^e chère amie : toutes deux , comme . 
nous'ppuv^japs l'observer, sont attachées au sujet de . 
l^^r ç;oi)iVçr3atiQj3< , 
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Mais qae cette lettre ne parte point sans un tnût 
tm deux sur le cher NortluimptQn-^Sfaire. J'en reeus 

* • w 

hier nne d'EfnîKe^ que je mettrai sôus mon enve- 
loppe, avec unecopie de ma réponse. II me oemMe^ 
Madame, que ce n'est pas violer son secret, que de 
vons le communiqner, et par vous à ma tante Sdby. 
Seulement, je vous demande en grâce <pi'îi n'aiHè 
pas pins loin. Avec quelle joie j'apprends que le jour 
est fixé pour 3Lucîe, et que son cceur n'a pas moins . 
dé part à ce eboix, que le plaiâr de vons obéir I EMa 
ne doit ])as regretter FéloignSment , si c^èst en 
Irlande qu'elle doit faire sa demeura. t7est le pn=* 
viliêgedestiommes de traîner leur femme aprèsr eux. 
SKr Otaries r^rde ce vojragè commre une prome- 
nade. Dans le dessein ùh. il'èstd^amëfiorer léslei^ies 
qu'il y possède, il li!û rendrtt de 'fréqûentefi^ vîMlâ^} 
et vous ne d^ôiitas pas que soii'Henfieite i»e YMogtÊr 
pagne volôMiers^ s'il hti éu^féillà pi^â^steîoîi.^otir 
fous, ma ciière ghind^maoïan , je ^ que touiè ift 
partie de la'Ctrande^relag^e, oà vos anfiS-sonl 
appelés par îè devoir, est N^tkàmp%on«-Sfaire. <5e-» 
pendant là gratid'mère dië Lu^ie ''séi^^ piivée de m 
petite-fflle; maïs il lui en Testé d'autres : et d'aîllétttW 
itiyford Rcresby e^ un fiomtese de '^' bon lial^rel, 
qu'il ne se hâtera point de la qmtter. Sir CSiarle» 
s'attend bien que l%eureux eoupie nio^aâs' Ûeh^ 
nera pas moins d'un mois , avant qtîe de s'éhi^aèr - 



DU CHEVAlilfeR ^ftANDISSON. ^5 

autant de bocÂteui* à hnde , qàé j^ëni <liob aa l6 de 
novembre! 

" HENAliftrtte CtiANôissbir. 
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Miss JERriNS d myla^ CtRANdisson. 

19 mai. 

^LfE^TTiA ^Iii^ùfs jours, ftia ^ès-clièrèMylady, 
fflit]udqii6 chose â vous cbfeliâftifiicitier , qui de- 
«lande vo^cre avift; mais q^nd je peÉisè à mot) âge , 
je suis toui^e oôfitfuse. Aùrët-voùs la htmXé de mè 
'garder -le i9ect«t, et pour le monde eutîek*, sans ex- 
^eepter (Érioti tuteur? dar, m vous Privant, ^ dois 
'écrire à 4tti , paMè ^ VùUâ obnuôiteez le fotid éà 
^soû corar, et 1^ vcfus étes^^la ^p^detiée inS^e/ B 
est vrai ^ue, pair>rdppOrt à liri, je "me srtris un pèti 
•Otibfiée^ en plutôt qu^il sien est peu faOn; mai^ 
-j^ëtbis eai^ëe par s^ perfeetieins , par sa igrandétir 
"d'fttne, rien de^hisen "v^té. "Une fflfe, qû^qufe 
•jeune qu*<iée 'làoît, ne peut-elle pas admirer 9a bonté 
4a'ns un eii^é}Ient'bomme? La reconnoîssance lui 
<6st-^e ; défendue pour les bienfaits? A-la- vérité, 
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celte reoaii^iioUsance peut aller trop loin , à tneseâm 
qu'on avance en âge, et je me suis aperçue du 
danger ; mais le remède n'est pas yemi trop tard*^ 
grâces au ciel! grâces à vous, chère Mylady , qui 
m'avez prêté votre secours ! Qu'il faut être bonne , 
pour souffrir qu'on vous entr^enne sur un poîat 
si délicat! Mais vous êtes la reine de notre sexe, 
assise sur son trône^, d'où la pitié vous fait baisser 
votresceptre, tantôt pour soutenir une pauvre petite 
fille , tantôt pour en relever une autre ; car votre 
gloire est satisfaite de voir à vous l'homme pour 
lequel tant de cœurs ont soupiré en secret. 

Mais je m'écarte beaucoup du sujet dé ma lettre; 
et c'est une faute où je retonibe toujours , Ibrsciue 
j'écris à mon tuteur, ou à vous. Mes préambules scmt 
pluslongsquemamatière. Je oommenoe<lonc ; maU 
n'oubliez pas que je vous demande le secret. 

Tout le monde est pa$$ionnéici pour le chevalier 
B0lcherX'est,en effet, undes plus agréables hommes 
du monde. Aprè^ mon tuteur, je erois qv^'i n'y en 
a point do. comparable à lui. Il n# quitte point cette 
maison; et je m'iEipiçncois assez; que $es int^ntiom 
sont particulièrement pour moi. Toute, jeune ^pliB 
je suis^ je crois réellement qu'il m'aii4#t Mais là^ 
dessus , tout le monde a la bouche fiirm^. Cepeîl^ 
dant on se dérobe souvent pour notis^ ]^9lM^r tdte^ 
à-téte. Il semble qu'ilaitla faveur de tout ^moi^de^ 
et qu^ personne cependant ne veuilif tôt prâier ]|» 
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xnain. Ce n'cift pas qu'il m'ait fait la moindre 
déobo^OB d'amotin Je suis si jeune! vous le sa-^ 
ve^fi ; et sûrement M. Belcher est un homme fort 
prudent. 

Mon tuteur Tairne beaucoup ; et qui peut se dé^ 
fendre de Faûyier 7 Ses manières sout si galantes ^ son 
langage si poli, le son de sa voix. ... eh vérité, c'est 
un très^aimable bomine* Dites-moi naturellement, 
Madame, croyez -vous que mon tuteur (mais, je 
vous en prie, ne faites que lé sonder : j'e suis si jeune! 
vous le savez ) désapprouvât les intentions de son: 
ami , s'il arrîvoit qu'avec le temps elles- devinssent 
plus sérieuses: dans trois ou quatre ans, par exemple, 
supposé que M« Belcher ne. crût pa^ son tempa 
mal employé par une si sotte créature? Je n'y vou- 
drois pas penser plus tôt. Si ce n'étoit pas l'avis de 
mon tuteur, je ne me permettrois pas d'être si sout* 
vent dans la compagnie d'un jeune homme : vous 
savez, Madame.... 

Il passe pour riche; et quoiqu^it soit plus vieux 
que moi de dix ou douze ans, il ne le sera jamais 
daVaAtage, puisqu'à dhaque année qui lui viendra , 
il m'en viendra une aussi. Ayez donc la bonté. 
Madame, de me donner là-dessus votre opinion. 

Tout le monde est ici dans le goût du marîagei Jè^ 
eroisqu'on peut r^arder celui de miss Sdby comme 
déjà fait. Son frère fait la cour à miss Patty-HoIIe; 
Miss Kitty n'est pas sans un très-humble serviteur. 
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Il me sembfe que miâ Nancy méme^ depuis le réia* 
Uîssément de sa santé. . . . Mais j'aime mièoii que 
toutes ces aouveUies vous viennent d^eUes-mémes. 

C'est vous , chère Mylady , qui avez ouvei*t la 
danse. L'eiemple de votre bonkenr.... Je na^imagine 
que les )eunes filles ont raison dépenser au mariage, 
lorsqu'elles voyentles)eunesliommesdânsl'intentton 
d'imiter sir Charles. Ne me fattes pas trop attendre' 
votre avis , n'eussiez^vous le temps de le donner 
qu^en six lignes. Nous attepdôns M. Bâcher dans 
quelques jours. Sa compagnie doit m'étfe agréable ; 
car il a toujours quelque chose de charmant à nous 
^re de mon tuteur, et des éloges continuas à faire 
de son bonheiir et du vôtre. 

Miss Jervins. 
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I 

ai mai. 

' V (^TB.s ppudttiofi, nmn cher amour, ne m'est pas 
«Mftm eooBue tpie votite bonté ; et j'ai la méma 
o^lioian dellMMonearecdeladisevétion de M. B^** 
eIiep..8Qn méidte:et sa fiMrtcuW' soqt-saas çbjeettoKi» 
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Votre tuteur n'a pas de meilleur ami. Si vous êtes 
sur^db pouvoir raimûi^u&cpie teiH autre homme^ 
et si vous le oroyez disposé à vous aimer plus que 
toute autre i^min^^, je suis p^r^^dtée que votre 
tuteur ne trouvera point d'alliance plus heureuse , 
pour tous deux et pour ^ui*-méme j car vous savez, 
ma chère y quel intérêt il prend à votre honhéur. 
Approuves , chère Emilie , que pour vous aider à 
vous conduire dans une occasion si délicate , je vous 
adresse à mes propres cpnseillers, deux conseiller» 
prosqu'infaôllibles, ma grand'mère et ma tante. 
M'ayesi pas honte d^ leur ouvrir votre coeur. N'êtes- 
vous pas sous leurs allés ? Jegarderaâ tant de mena** 
gements, qu'elles ouvrii^ont elles*ipémes le chemin 
il vos tendres confideoces* Ainû l» peine sera légère 
pour vous. Leur.avis ûfi peut manquer d'être d'un 
giaod poids pour sir Charles, Mais je demande que 
l'ouvârture et la oonfiancB que vous aurez pour 
iriles y n» me priant poiaft de vos diarmawes corn* 
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Myladjr Ghandisson à madame Sberzet. 

• * • 

^4 mai. 

OE commence cette lettre, comme j'ai fini ma der- 
nière. Puisse le jour où nous sommes, être heui*eax 
pour ma chère Lucie ! itle sera poor toutes nos &- 
milles ensemble. J'espère que ma tante ne laisserar 
point passer le jour de la célébration, sans me 
donner une ligne d'avis, pour me mettre en état 
4'en faire aussitôt mes félicitationSé . 

Je reviens k ce qui engage ici l'attention de Umh 
le monde. Vous voussouvencK d'une eqnversatioa 
sur la force chi premier amour , tenue au ehateati 
de Selby , d'où le récit m'en fut envoya, et sur. lan 
quelle mylady 6< . . . donna tme décision fort badine ^ 
Madamd^emont , à laquelle il nous e^t arrivé d'te 
parler, inspira hier à Clémentine la curiosité d'en 
entendre la lecture. Je ne fis pas difficulté delà sati^ 
faire. Madame Bemôntétoit présente. NousneBames 
point tentées, eOe ni moi , de dire un mot d'appli^ 
cation. Mais, pendant que je lisois, Clémentine 
changea pliisieursfois de couleur. Elle oe parut point 
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du tout amusée parles saillies de mylady G..., quoi- 
qu'elle admire la vivacité de sou esprit. Elle tiul; 
coutiuuellemeatles yeux baissés, dausleplus grave 
sileDce ; et lorsque j'eus achevé, elle soupira, elle 
tressaillit , comme revenant d'une méditation pro- 
fonde ; elle se leva, nous fît une révérence , et sortit , 
sans ayoiivouvert ime fois les lèvres sur le sujet. 

Ilëtoit dix heures du matin. Je rencontrai , uu 
moment après , l'évéque , le seigneur Jeronimo et 
leurs deux jeunes cousins , qui s'étoient unis pour 
solliciter sir Charles de se faire l'avocat du comte 
auprès d'elle. Je ne leur dis rien de ce qui venoit 
d'arriver, et j'acceptai la main du seigneur Jeronimo ^ 
pour ^entrer avec eux chez sir Charles. Us le pressè- 
rent beaucoup, en luireprésentant qu'elle paroissoit 
tout-à-fait maîtresse d'elle-même ; que dam la soli*- 
tude qu'elle cherche si constamment, elle balance 
S9UDS doute en faveur du comte^ et que la moindre 
iofluence de sa part empor^eroit la balance. Non- 
iOPilemeiit il s'excusa , mais il h» pria fort sérieuse- 
ment de ne le plus solliciter sur ce pçiat. JN'y a-t-il 
|ias beaucoup d'apparence , leur dit-il , que dans ses 
méditations solitaires, elle examine àquoila justice 
l'oblige pour lei^omte et pour elle-même? Son repos 
futur depiande peut-être que sa détermination 
vienne de ses propres raisonnements. Ne l'exposons 
point auregret tardif de s'être laissé persuader coutre 
son inclination^ D'ailleurs, s'il paroit que la persua* 
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âgO HISTOIHÊ * • 

sion snffil à-présent , n'est-il pas k craindre que cet 
état même ne la porte à s'envelopper dansxihecer* 
taibé réserve, pour ne pas démentir la résistance 
jju'èlle a faite auparavant à toute sorte de persua-^ 
sion? 

' Suivant cet avis, là marquise, -dans une ùonveir*' 
sation qu'elle eut avec elle , et qui pouviAt hi con- 
duire au sujet qu'ib ont à oOeur, se dispensa aussi 
de lui en parler. Elle veut, dit-èlle, que toutes les 
résolutions de sa fille partent d'elle, et son choix 
sera celui de là famille. 

Clémentine se trouva fort obligeamment à dîner. 
Entre les attentions de sir^Charles , pour l'amuse- 
ment de ses convives, toute la compagnie fut char- 
mée de lui voir adresser souvent le discours au comte 
de Belvédère , sur divers sujets dans lesquels il lé 
sav oit fort vèrsë, pour lui donner occasion de briller. 
C'étoit le meifleur office quHl put lui rendre ; car f e . 
pauvre comte , asset timide devant la mattressé de 
son sort, avoit besoin de ce secours pcmr se styû^ 
tenir. Jamaas le mérite modeste n'eut mi pl'btectetif 
plus adroit et plus zélé que sir Charles. Clémentina. 
parla sans afièctation, et sembloit observer tout. Le 
seigneur Sébaste ayant dit quelques mots de son 
départ et de celui du comte, sir Charles^ dans la 
crainte qu'elle ne soupçonnât un dessein formé dé 
hâter ses résolutions, répondit qu'il falloit)éloigner 
les idées d'une séparation affligeante pour des amis* 
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%l Clémentine, qui avoil d'abord prêté l'oreille, fei- 
gnit alors de n'avoir rien entendu. 

Le soir, un exprès de Londres remit au seigneui* 
Jeronimo une lettre , à l'occasion de laquelle il as* 
•sembla aussitôt toute sa famille. Cléocbêntine fut seule 
eiiceptéé. Nous étions dans l'inquiétude sur cet in- 
cident^ lorsque la marquise reparoisisadt, et venant 
à moi d'un air consterné, me dit à l'oreille : Ah! 
Madame, la nialheUreuse Daurana. . . Mais l'arrivée 
de l'évêque et du P. Maresootti l'ayant interrompue, 
elle mit dans mes mains la lettre, dont je joins ici 
la traduction» 

j^Slu seigneur Jehokïmo VMLtJ JPorrmtt^^ 

2S avril. 

« On peut avoir à-présent plus d'indulgende pour 
» notre chère et perverse Clémentine, si la recon* 
7> noissance n'a point enjcore eu de pouvoir sur ell0 
» en faveur de Qelvedère. Nous avons un motif de 
)) moins pour la presser, ûaurana ne vit plus. Sa 
» mère lui â ^ché longtemps le départ du comte 
)> pour l'Angleterre : mais, lorsqu'elle a su qu'il y 
)) étoit arrivé , jet que vous aviez reU-ouvé ma sœur, 
» eDe n'a p^s douté qu^ le premier eJBPet de votre 
y> voyage ne fût la ruine de ses espérancesi Une pro- 
» foodie mélancoËe s'est saisie d'elle; des accès fu- 
» rieux ont succédé ; et j'entends soupçonner que 
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» la misérable créature, ayant trompé la vigilance 
y> de ses gardes, a précipité la fin de ses jours. Sa 
y> mère est inconsolable. On a fait passer la maladie 
j> pour une fièvre maligne. Je ne détromperai per- 
y^ sonne. Celle que cette malheureuse fille a si cruel- 
j> lement maltraitée, versera sans doute une larme 
J> pour la compagne de son enfance. Qui la regret- 
y> tera d'ailleurs , à l'exception de sa mère ? Cepen- 
7> dant, si les circonstances de sa mort sont ahssi 
» tragiques qu'on me l'a fait entendre..... Mais je 
j> renonce aux informations, dans la crainte de me 
» laisser tenter à la pitié, pour une misérable qui a 
j> refusé la sienne au modèle de son sexe, dont le 
y> soin lui avoit été confié , et qu'elle devoit chérir 
» à toutes sortes de titres. 

» Quel glorieux homme que votre Grandisson , 
7) tel que vous le représentez, vous, la renommée, le 
3> P. Marescotti, et tous ceux qui viennent ou qui 
» écrivent ici d'Angleterre! H ne sera pas aisé de 
» retenir votre belle-soeur. Depuis votre départ, elle 
B ne parle que de vous suivre. Elle tnenace de se 
j> dérober k son mari , s'il refuse d'y consentir, et de 
» faire le voyage, à-présent que Clémentine lui a 
» montré le chemin, pour metQ*e ma tendresse i 
» l'épreuve, comme cette étrange fiUé y mit la vôtre, 
y> dans une saison.... Mais qu'importe la saison, 
» qu'importent les vents, les montagnes, les mers, 
y> pour une femme qui s'est mis dans la tête une 
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» aventure ? Ce que je puis dire en faveur de la 
)> mienne, c'est qu'dl? me quitterait pour se rendre 
» auprès du père, de la mère, des. frères, dont sa 
» sœur a voulu s'éloigner. Cruelle, cruelle Clément 
» tine ! Pourrai-je lui pardonner ? Cependant , si nos 
». parents m'en donnent l'exemple , qu'ai-je à dire? 

y> Je vous assure, cher Jeronimo,quje ma joie est 
y> égale à la vôtre , d'apprendre qu'un homme du 
» mérite de Grandisson n'a rien perdu au renverse- 
)> ment de nos espérances communes, et qli'il est 
D heureusement récompensé de ses vertuei^l^s dou-* 
» leurs. Je me sens même quelque impatience de voir 
3> ensemble deux femmes qui ont été capables d'une 
» magnanimité si rare dans leur sexe; -Ma gloire est 
y> que l'une des deux soit ma sœur; Mais Clémentine 
)> a toujours été la plus généreuse des femmes, quoî- 
» que la plus obstinée sur quelques points. 

» Faites connoitreà Belvédère combien je lui suis 
y> attaché. Quel que puisse être le succès de sa con- 
y> stance pour une perverse, je le regarderai toujours 
» comme mon* frère. Distribuez, mon cher Jero^ 
» nimo, mes respects, mes compliments, mes ami- 
» tiés , dans l'ordre coSvenable à ces devoirs et à ces 
)} sentiments, de la part de votre, etc. 

y> Le comte Giacomo DEiiiiA Porretta ». 

Ce matin , la marquise étoit résolue d'informer 
Clémentine de la mort de Daurana, sans autre pré- 
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cautioD pour un accident commun , que de lui ea->^ 
cher les noirs soupçons que le comte son frère ne 
dissimule point dans sa lettre. Mi^îs le P. Mare»- 
cotti , voyant cette dameprêteà passer dans l'appaiv 
tementdesafille, Fa priée de suspendre une ouver- 
ture inutile aux circonstances; et, prenant un a^ 
fort gravç : Ne mêlons rien à Fouvrage du de] , a-t-il 
irjouté, il ne m'est pas encore permis de m'expli- 
quer : M. Barlet gardei^a le même silence; mais je 
vous afinonçe le plus merv^leux événement. Atten* 
déz-vou| néanmoins à ne pas voir aujourd'hui Clé- 
mentine^Ile vous £BFa demander la permission de 
passer le jour entier dans sa chambre. 

Le docteur Barlet , qui étoit présent , s'est con- 
tenté d'applaudir d'un signe de tête. Ils sont sortis 
ensemble, apparemment pour iàire connoitre qu'on 
ne devoit pas leur Êôre d'antres questions; et toute 
la compagnie est demeurée dans l'étonnement. Je 
«avois que dès s^t heures on leur avoit vu prendre 
le chemin du bois ; mais , pa r le conseil désir Cfaa ries, 
à qui je Pavois dit, commef les jours précédents, et 
qui m'avoit fait la ràéme réponse, je n'avois comr 
muniqué ma découverte à pIPsonne, étj'avoisméme 
ordonné au jardinier, de qui je tenois mes infor- 
malions, de n'en parler qu'à moi. Il ne m'a pas été 
difficile de comprendre que des entrevues si régur- 
lières dévoient avoir du rapport k l'évéhement qu'on 
nous annonçoit. Quelques moments après, Clémen- 
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tine a fai^demander effectivement la liberté, die gar- 
der sa.chambre, sous le prétexte, d'une indi^ppsitioQ 
qui ne lui permettroit paç de voir se$ amis pendant 
le reste du jour. Sa mère, en lui accordant tout ce 
(Qu'elle désiroit, n'a pas laissé de lui en faire témoi- 
gner de ^inquiét^de. Camille, chargée de ce me$^ 
sage , a répondu avec un transport de joie , que si sa 
maîtresse étoit indisposée, c'étoit d.'un rhume si 
léger^ qu'il ne devoit pas nous alarmer; qu'il venoit 
de la fraîcheur du bois, où elle étoit descendue trop 
matin; mais qu'elle en avoit rapporté une humeur 
charmante, qui alloit même jusqu'à la gaieté; et 
que, grâces au ciel, il ne falloit plus douter de sa 
guérison. 

Ainsi, de toutes parts, nous sommes dans l'at- 
tente de quelque nouvelle scène , qui ne nous me- 
pace de rien d'affligeant, et sur laquelle néanmoins 
nous n'osons nous fier à nos conjeQ:tures. Sir Charles^ 
que j'ai cherché l'occa^on d'entretenir un moment 
pour loi demander les siennes, m'a dit qu'il ne pou- 
Yoit en former que d'heureuses, mais qu'il voyoit 
d'autant moins de jour dans les circonstances, que 
le docteur Barlet s'y trouve mêlé $ans>a participa- 
tion. Le comte n'est informé de rien : cependant, 
la résolution de Clémentine, qui le condamne à ne 
la pas voir de tout le jour ; un air de satisfaction 
répandu dans tous les yeux, dont on lui laisse igno- 
rer la cause ; quelques entretiens qu'il nous voit te- 
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nir à l'écart, et qu'on interrompt lorsqu'il s'appro* 
che, paroifisentle r^nplir d'amertume, etluiiaire' 
craindre quelque nouvel arrangement où le bonheur 
de la famille pourra lui couler le sien. Pour le mar^ 
quis et ses deux fils , sur le seul témoignage du P. Ma^ 
rescotti et de Camille, ils se liyreroient aux plus 
douces espérances, si leur joie n'étoit combattue 
par Fétat de la marquise, dont la santé s'affoiblit 
beaucoup. Deux profonds évanouissements, qui 
viennent de se succéder dans l'espace d'une heure, 
ont fait trembler pour sa vie. Nous nous sommes 
bien gardés d'informer sa fille de cet accident. 

A quatf e beores après midi. 

L A marquise est un peu mieux. La peinture 
qu'on lui fait de notre flatteuse perspective, aide . 
plus à la fortifier. que les remèdes. En effet, nous 
sommes ranimés nous-méuMS par les récits de Ca- 
mille. Elle raconte que dans les plus heureux temps 
de son service , die n'a jamais vu sa maîtresse plus 
tranquille, plus gaie, plus ouverte, et surrtout plus 
remplie de cette douce complaisance qui donne un 
si grand lustre à toutes ses perfections. Avant midi , 
elle avoit passé quelques heures à faire une longue 
lettre, qu'elle a lue ensuite, et relue fort paisible- 
ment. Elle l'a posée sur la table ; et, paroissant mé« 
diler sur ce qu'elle avoit éciit, elle a repris son pa- 
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piei:, qu'elle a déchiré, comme si, les réflexions 
Peusseot fait changer d'avis: mais sans aucune mar- 
que de chagtin ou d'impatience. Elle a conlmeaoé 
une autre lettre, fort courte, qu'elle a lue aussi pla- 
ceurs fois, après l'avoir finie. Enfin, pafoissant 
contente d'elle-même, elle s'est fait apporter de la 
lumière, eUe a cacheté sar lettre, elle y a mis une 
adresse; et, sans retomber dans ses réflexions , elle 
s'est levée d'un air libre, en mettant la lettre dans 
sa poche. Camille et Laura attendoient ses ordres' 
pour lui faire servir à dîner. Elle les a donnés. Elle 
a pris plaisir à leur parler, à les entendre. Elle s'est 
applaudie de sa santé ; elle a reçu avec joie leurs 
félicitations. Dans quelques détails, qu'elle s'efibr^ 
çoit néanmoins d'éviter, elle s'est attendrie jusqu'aux 
larmes, des peines qu'eMe a causées, de celles qu'elle 
a ressenties. ËUe a confessé que le souvenir qui lui en 
reste est obscur, interrompit; qu'elle a sur tout de la 
difficulté à se rappeler les premiers temps de sa mala- 
die ; et que dans les circonstances mêmes que sa mé- 
moire lui représente, une partie de ces tristes vérités 
lui paroit un songe; que les traces du passé sont beau^ 
coup plus nettes depuis son arrivée à Londres, sur- 
tout depuis qu'ellese croitréconciliée avec sa famille; 
mais (ju'elhs n'a retrouvé sa liberté d'esprit, sa mé- 
'moire, sa raison, qu'elle ne se reconnoît, qu'elle 
ne jouit d'ellç-même que depuis hier au soir, et 
par une révolution si subite, par un miracle si sen- 
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sible, qu'elle ^ peine à se le persuader. Yotis saurez 
tolit, a*t-elle ajouté avec une pvioîpttation causée 
par sa joie ; il n'est pas temps encore t mais je suis 
guérie, j'en suis sûre; }e ne puis dissimuler les fa* 
veurs du ciel. Elle s'est dérobée là-dessus, pour des* 
cendre légèrement au jardin* 

Ce récit nous a jetés dans un excès de joie tL 
d'étonnement, qui nous portoit d'abord à la suivre, 
pour nous assurer, par nos propres yeux, dh mi- 
raole*^ qu'elle jious annoncent, poyr la serrer tous 
entre nos bras, pour lui faire de tendres plaintes 
du retardement qu'elle apporte à notre bonheur : 
mais on a jugé qu'il falloit lui laisser la liberté qu^elle 
sembloit désirer, et qu^elle avoit demandée le reste 
du jour. Je me suis déclarée pardculièrement pour 
cet avis, en faisant réflexion que le F. Marescotti 
et le docteur Barlet nous avoieot quittés immédiar 
tement après le diner, eft qu'apparemment ils étoieat 
allés la joindre au jardin. 

Pendant que nous nous livrions aux plus douces 
espérances, et que tout le monde raisonnait sur 
des incidents si mystérieux, une autre nouvelle est 
venue augmenter notre satisfaction. Le seigneur 
Jeronimo n'avoit point encore paru d'aujourd'hui, 
et nous avoit fait dire ce matin que, sans élre plus 
mal, quelques remèdes qu'il vouloit tenter, par le 
conseil de M. Lovirther, ne lui perm||tûieût pas de 
descendre à l'heure du diner. Nous étions iranquîUes 
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pour Ini, sur la foi d'un homme qu'il appelle 
«on sauveur après IKeu ; lorsque M. Lowtlier est 
venu nous dire lui-même, avec un transport de 
joie qui n'est pas suspect dans un homme si* sage, 
^[]ue son expérience avoit réussi au^elà de son at- 
tente, et que dans peu de jours it naus promettait 
une parfake giiélison pour son malade. Mous ne 
sommes pas encore informés de ce qu'il nomme 
son expérience; mais il nous a permis de monter 
à l'appartement du seigneur Jeronimo, que nous. 
Rivons trouvé dans la plus heureuse disposition, et 
qui nous a parlé de son chirurgien comme d'un 
homme divin. Le récit qu'on lui a fait de tout ce 
f[m regarde sa sœur, n'a pas peu servi à le confir- 
mer dans la persuasion qu'il touche à son rétablis- 
sement, qui ne peut jamais être parfait, dit-il, sans 
celui d'une sœur si chère. Quoiqu'un peu agité par 
des remèdes que nous ignorons , il s'est trouvé en 
état de passer, avec la compa^ie, dans Fap^arte- 
ment de la marquise, la seule à-présent pour la- 
({ueHe nos alarmes ne diminuent point. Nous l'avons 
forcée de garder le lîifidepuis les deux évanouisse- 
ments. Camille, qui est demeurée près d'elle, aura 
contribué sans douté à la fortifier, par de charmantes 
peintures du changement de sa fille. 

En me retirant, pour achever cette longue lettre,^ 
je balançois si je n'attendrois pas à la faire partir, 
<|ue4e rideau fut un peu le^ c'est-ç^-dire , cjuenousi 
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vissions qadique jour dans Pëtrange obscuritë oèi 
Clémentine se platt à nous retenir. Mais l'heure de 
la poste me dëternmie. Je suis contente de mes es- 
pérances; pourquoi tarderois-je à vous causer la 
même jme? Peut-être seront -elles demain ; peut- 
être dès aujoiirdliui : mais comptez que je ne vous 
ferai pas languir pour Féclairciss Wient. Je suis , etc. 

A sept heures du soir* 

M A lettre étoit fermée , comme vous le remar- 
querez au cachet, livrée au courrier, et je désesr- 
péroLs qu'elle put rentrer dans mes mains. Grâces 
au ciel, elle me revient. Qud regret j'aurois eu de 
ne pouvoir vous informer aujourd'hui de ce que 
j'apprends! Le P. Marescotti et M. Barlet ont de- 
mandé à la marquise et à moi , par iln billet remis 
à cette dame pendant que j'étois à vous écrire , deux 
grâces qu'elle n'a pas fait difficulté d'accorder pour 
elle , çt que sir Charles a promises ppur ipoi : ce l'une, 
y> qu'il leur soit permis de tenir compagnie ce soir 
3) à Clémentine, et de souper avec elle dans son 
y> appartement; l'autre, qjij^ plaise à U famiUe de 
j> Clémentine et à la nôtre de s'assembler demaiiji, 
» au réveil de la marquise, et dans sa chambre,^ 
» pour ne lui pas causer d'incommodité ». Us aj(m- 
tent simplement qu'ils ont à nous faire quelques 
ouvertures d'importance* Que penser d'une de- 
mande^i solennelle e||j^rave ? Dans qiielle ii^pa- 
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lieoce eUe me jette depuis un instant ! J« rtenonce 
au sommeil pour toute la nuit. YousTessentirez la 
même peine ; mais qpngez qu'dle ne sera pas tout- 
à-fait égale y et que, tous promettant une lettre 
pour demsiin , il ne peut vous rester, comme à moi , 
une nuit à passer dsois Fincertitude. ^ 

Henriette Grandisson. 



LETTRE CXXXIX. 

Mylady Grandisson à madame Selby. 

r 

95 mai< 

ix H ! ma chère tante, quels droits j'ai , dans cette 
lettre, sur toute la tendresse de votre cœur? Loin 
les frivoles préludes qui pourroient suspendre vos 
nobles et généreux sentiments. 

Cependant il iaut reprendre les événements dans 
leur source. Hier au soir. Madame, lorsqu'après 
avoir fermé une seconde fois ma lettre, je m'aban- 
donnois à mes réflexions sur tout ce que je venois 
d'ébrire, on vint me dire, deJa part de sir Charles, 
que j'étois attendue chez la marquise. Je m'y rendis 
aussitôt. M. LoTifther y étoit. Le silence que je vis 
régner en entrant me fit connoître que> j'étois eifec- 
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tîvement j^ôndoe ; et sir Charles me le dédbira cbi-^ 
lentent, en «e plaignant de ma loogoe absence, qui 
faisoit différer des expHcatÎQq^ fort intéressantes. 
M. Lowther ne me laissa pas le temps de répondre,, 
et reprit un discoÉirs <{a'on Payoit prié dé remettre 
à mon arrivée^ 

Il est vrai, dit-*il eli mé regar^nt, que j'ai pro- 
mis le récit d'iine aventure fort singulière. Peut- 
être ne me serois-je pas hâté d'en faire l'aveu, si je 
n'apprenois que l'effet répond à mes espérances, 
et si je ne craignois de commettre deux hommes 
respectables, à qui de fausses apparences peuvent en 
avoir imposé. Le P. Marescotti et M. Barlet ne vous 
demanderoient point une audience si sérieuse, s'ils 
n'avoienteonçu des idées fort extraordinaires d'un 
événement dont ils ignorent le fond. Je le connais 
seul. J'admire uiMnocès que j'ai tmité sans le croire 
certain; mais, pÉnsqu'il est td, qu'on me l'assure, 
et qne j'avois osé l'eâpérer , je vous en dois l'expU-- 
cation ; un plus long silence ne feroît pas d'honneur 
i :ma bocme foi. 

Je ne sois loi €pe depuis sept jours. Le tempd 
qtke j'ai omplojfié.à Londres s'est passé à recueillir 
desihmaepessQr b attuadon dm seigneoir Jeronimo 
et >AB.8asoGcir. Jelaîsseoe qni regarde le frère, dont 
)e crets.^ctneHeiwant 2a santé entre mes mains. Dans 
une infiniké de nowaullatoons snr le triste étac de la 
fiignoia Oiémentîste , je n'ai nea trouvé de plus vrai*? 
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semblable, après tant de remèdes inutiles, que 
l'opinion de quelques docteurs qui m'ont proposé 
d'attaquer le mal par un autre mal, c'est-à-difé , 
de causer, dans iftie tête altérée^ quelque nouvelle 
révolution , capable d'affoiblir la première. On m'a 
cité des exemples que j'ai vérifiés; celui d'une femme 
jetée brusquement dans l'eau , à qui l'effroi du dan- 
ger rendit sur-le-cbamp toute sa raison; celui d'un 
homme assiégé de flammes à son réveil, et menacé 
d'y périr, que la seule crainte d'un sort si èerrible 
rappela tout-d'nn*coup à|pi-méme. J'ai goûté cette 
méthode, jusqu'à %^urner toutes mes recherches à 
trouver quelque remède de même nature, mais 
digne de la naissance et du caractère de Clémentinie: 
J'étôis plein de cette idée , lorsque le hazard a 
secondé mes desseins. Dans la maison de sir Charles, 
oh j'étois logé à Londres, il est arrivé un étranger, 
qui a demandé aussitôt à voir madame la marquise, 
de la part de madame Sforce , sa sœur, et qui a mar- 
qué quelque chagrin d'apprendre qu'elle étoit à la 
campagne. On a cru devoir me le pré^nter dans 
l'absence des maîtres. Il s'est fait connoître pour 
Un valet--de^hambre de madame de Sforce , chaîné 
de dépêches importantes, qu'elle n'avoit pas voulu 
confier aux courriers puUics, et fort impatient de 
remplir sa commission. Ce n'étoit pas un secret;^ 
m'a^^il dit , ni à Milan pour les amis de sa famille^ 
ni à Londres pour ceux qui prenoient quelque in* 
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iérêt aux affaires de madame la marquise ^ dç sa 
fiUe. La signera Daarana étoit morte. Sa 'mère, 
après avoir pleuré fort amèreipient une fille ^ obère, 
n'avoit rien eu de si pressant qut de se réconcilier 
avec sa sœur et sa mèce. Daurana même l'en avoit 
suppliée en mourant. Les lettres qu'il apportoit#ux 
deux dames, contenoîent le récit det cette mort, 
et les dispositions de madame de Sforce, qiii, n'ayant 
point' d'héiitiers plus proches que les enfants <lè sa 
sœur, ^ssuroit toute sa succession ji sa nièce. - 

Cette ouverture, qu'^ me &isoit volontaS-e* 
ment , m'a paru favorable à to^es mes vues. Sur le 
plan que j'ai formé aussitôt, j'^i pressenti quelle 
iadlité je pouVois me promettre de la part du mes- 
sager; et n'ayant besoin d'ailleurs que de le faire 
consentir à diffiérer de quelques jotâ'^ l'exéouiion 
de ses ordres , je n'ai pas eu de peine , après hii 
avoir fait connoitre ma profession et mon zèle pour 
ses maîtres, à lui persuader de se conduire parvtnes 
avis. Nous sommes convenus qu'il partiroit avec 
moi; mais qu'en arrivant ici , il neparoitroit point 
au château; qu'il demeureroit cacbé dans une noai-- 
son du bourg,. ce<{ui n'a pas semblé difficile, à la 
faveur de tant de valets italiens qu'on a l'baby»d& 
d'y voir ; qu'il garderoit le secret de sa commissiafi > 
et qu'il attendroit le temps marqué pour remettra 
ses dépéèbes. Il n'a rien manqué à sa conduite, et 
tout s'est observé fidèlement. , 
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Pour moi, qui m'étois occupé isa chemiù des 
prëpsiradfs de mon projet , j'ai trouvé peu d'em-* 
barras à disposer mes machines. Je ne m'en suis fié 
^^à moi-même. Personne n'est wtré dans ma con*^ 
fidence. Tout étoit prêt, il ne manquoit que Pocca- 
sk>n. Mon entrq)Tise, puérile en elle-même, mais 
grande et séneuse par l'importance de mon objet, 
demandoit nécessairement le temps de la nuit. Je 
pensois à me glisser le soir dans l'appartement de 
Clémentine. On m'apprit heureusement que , depuis 
quelques jours, elle descendoit seule au jardin, et ' 
qu'elle en revenoit assez tard. Ensuite mes propres 
t>bservatiôns me firent décoUTrir que le P. Mares- 
eotti et M. Barlet y étoient quelquefois avec elle ; 
mais je remarquai aussi qu'ik la quittoient à Fap^ ' 
proche de la nuit, et qu'elle y demeuroit après eul. 
Enfin^ j'étois résolu de ne pas différer long-temps une 
démarche fort bizarre , et j'avoue que sa bizarrerie 
même, autant que ma répugnance à tromper, avoit ' 
beaucoup de part au délai, lorsque, apprenant hier 
«u soir que vous étiez informés de la mort de Dau- 
rana par une lettre déNaples, l'occasion excita mon * 
courage, ai renourelaiittoutestkies espérances. Yous 
ferai-je la description d'une scène dont je rougirois 
|>eut-étre, si je ne voyois avec admiration un succès 
qui doit la justifier? 

Hier, entre huit et neuf heures du soit, lorsque^ 
le jour commençoit à s'obscurcir, j'entrai au jar£n , 

PrcYott. Tom0 XXFUl* âO 
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après en avoir vu sortir le P. Marttcotti et M. Bar- 
let. J'étais couvert d'un long manteau noir, dont 
vous allez entendre l'u^ge. H me fut aisé de m'avan- 
cer jusqu'au petit bois, où, prêtant un peu Foreille, 
j'entendis la marche de Qémentine, (jui s'y prome* 
noit encore. Je lui laissai le temps de remonter toute 
son allée, pour me donner celui de préparer le qpec- 
t^de <{ue je lui destinois à son retour* Elle revint . 
svur ses pas. Xavois pris poste derrière un gros arbre 
qui borde l'allée. Mon manteau , pour ne vous pas 
tenir en suspens, n'avoit de noir que le dehors. H 
ëtoit doublé de toile blanche dans toute sa longueur, 
et j'étois enveloppé d'un drap par dessous ; de sorte 
ipCea ouvrant les deu^ . côtés du manteau , et les 
rejeUmt sur mes bras, je pouvois parottre blanc 
tout-d'un*coup , et redevenir noir en les fermant, 
ou plutôt , disparoître en quelque sorte à la Ëiveur 
des arbres et de la nuit* J'avais d'ailleurs, sous les 
deux ailes du manteau, deux lanternes sourdes, 
aj^tadiées au drap , qui dévoient répandre une lu- 
mière assez vive, sans que les rayons pussent réflé- 
chir sur moi ; j'avois au visage un masque de peau 
blanche , et sur la tête des coiffes de même couleur. 
Clémentine passant à quatre ou cinq pas de l'ar- 
lu'e^ je me fis voir dans cet équipage sépulcral; e(. 
d'une voix plaintive, que je contrefis assez heureu- 
sement : ce Recônnoissez-vous , lui disrje^ la malhen- 
» reuse Daurana? Elle est morte 3 elle est au tom^ ^ 



DU CHEVAIii:^!!. GRANDISSON. 567 

y> beau. PardpnUez^lui 1^ m^l qu'elle vous a fait, et 
,y> priez pôii^r elle. Vous apprendrez qu'elle n'est pa3 
)> morte sans un TÎf regret de ses injustices, et que 
)». sa mère les répare en tous, doni^ant tout son 
D bien i». 

Je ne rendrob p4S jusjtice à Finjcomparabl^ Clé- 
mentine, $i je passois trop légèrement sur FefiTet de 
cette ridicule appariiion.Xa première vu»e du sp^ 
tacle lui fit faire quelques pas. en arrière; maisà-peme 
eut -elle entendu le nom de sa cousine et la noù-' 
velle de sa mort, que, loin de s'abandomier aux 
frayeurs d'une ame timide., elle se laissa tomber à 
genoux, les yeux fermés, là tête penchée, les mains 
jointes et collées sur sa bouche. Elle écouta dans cette 
posture tout ce qu'il me plut d'ajouter, et je ne lui 
vis faire aucun autre mouvement que celui de ses 
mains jointes , dont elle pressoit quelquefois ses lè:^ 
vres. Les précautioxis étoient inutUes pour ma ré^ 
traite : Clémentine ne voyoi^ plus rien. Je me re- 
couvris de mon manteau pour. sortir du bois. Lji 
crainte d'une scène plus violente n^'avoit fait appor- 
ter quelques élixirs, dont je.n'aurois pas manqué de 
faire usage, dans le besoin, au'^risque de découvrir 
ma ruse en les employaut ; mais ne voyant rien à 
redouter, je me cooteDtaÂ^.^'^ieir reprendre ip^, 
habits, pour venir au-devant d'eQç, cft pour lv4 f^^ 
un reproche d'être demeurée trop tard au jardj^-' 
Cette attention ne pouvoit riep^avQir de ^Ofif^^^, 
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parce que , depuis mon retour , je n avois pas man- 
qué, le soir, de lui rendre une courte visite. 

Eh effet , étant rentré dans le bois , d'un pas libre , 
et m'éiant fait recônnottre par <piel'ques mots hazar^ 
dés, je l'entendis marcher aussitôt vers moi, sans 
pouvoir juger si ce n'étoit qu'à mon arrivée qu'elle 
avoit quitté la situation où je Pavois laissée. Mes re- ' 
proches fiirent reçus avec douceur. Elle ne refusa 
pbiiit mon bras, que je lui offris pour se soutenir 
jusqu'à son appartement. Je lui trouvai le pouls' 
fort ému, mais sans aucune marque de foiblesse. 
Dans le court entretien que j'eus avec elle, sa con- 
tenance et son langage me parurent composés. Ce- - 
pendant, elle ne désavoua point son émotion, et 
j'en pris droit pour lui faire avaler quelques mé- 
dicaments que je tenois prêts. Elle ne fit pas plus 
de difficultés de recevoir les services de ses femmes. 
Je me retirai très-satisfait : et j'ai su ce matin , qu'ayant 
passé fort tranquillement la nuit, elle étoit descen- 
due dès six heures au jardin , après avoir fait prier 
le P. Marescotti et M. Barlet de s'y rendre. 

Pendant tout le jour, je n?ai pas cessé de l^b- 
server : les informations s'accordent avec'le témôi- 
gbage de mes propres yeux. Non-seulement je lui' 
ai vu toutes les apparences dti plus hétireux réta- 
Missemeht; mais ses femmes assurent , avec des trans- 
ports de joie, qu'elles eh ont la même opinibn. 
Mr Barlet même, 'à qui je me sais fait entrevoir sur 
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et le p. !^res(Coui^ m'a fait connoltriB^ par .quelr 
^e^sîgae^^ un cbaBg<|ti|eo(t.^ui siemblolt le péoér 
Xrer d-admiraiûoD. Ën/în,. les. cirGOostances fî^'o^t 
|iaru .^vorablés pûur le dénouement : dle^ s'étoû 
jreufermée. d^sui» sa chambiTS avejo ses deux caiifir 
.dents ::fai revu le miexi^;c'est,Tà-^dîre, le courrier 
.d'Italie, quia'attendoit que.mes^orijre^. Je l'ai dî^ 
posé par de nouvelles îostnictipns.à me seconder, 
et m'étant dbargé de 1^ levtre.qui.estpour .madame 
.la man^uise, }e, lui aL laissé le, soin de présenter 
l'autce.. . 

Loufther, en achevapt^pe récit^^remît la lettre de 
madame Sforce à la jfp^rquise./Elle Foua^nt avec 
:moips.de curiosité^peuir l^expÛcatipns d^ sa sœur^ 
.que d'inquiétude pour le& nouvelles Févoluûons 
/qu'elles pQuvpient causer à sa fille.. Mais li^p^ine 
^ut-elle achevé de la lire, que Camille, avant fai,t 
.4«iuander la permi»ioa<reL«, lui pr&it»ceHe 
jde sa: maitresse, toute fermée. La première agita«- 
.tioa de Clémentine ^à ]k vue d'un cachet noir^ avoU 
^ sans doute autant de part que le respect à la Akr 
/érence (p'elle marquoit pour sa mère. Cependa^it, 
par le conseil de M. Lovirther , qui n'en appréhenda 
rien pour sa santé, la marquise prit le parti de lui 
Irenvoy er sa lettre avec la permission de Foiivrir 
.elle-même j et pour éloigner tout air d'affectation ^ 
.elle V ioifînit la sienne « ou'il lui sulBsoit d'avoir par- 
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t^bural;. fjtiBaSBe eét ordre de la tmaUjêt-^ an nom 
de tou5 ses ami», soir tm événete^it dont la tris^ 
tesse n^èznpéchott point ^ViUe ne dût être setiftblé 
k ce qn^il avoît d'heureux, et d'a)on¥er ^'ilsne se 
erôyoient disp^isë^ dé padiset- aor^le-ebamp ah» 
elle, que par le dënr «{n-^é ttvàit télnoignë de ne 
voir personne jctâqu'an iend^oàiain. 'En effet, dans 
la confusion de miDe 'sënâaftents tjne lé récit de 
M. Lowther avoit écbàfiifiëi», jugez ,' tda chère' tante, 
s'il nous fut ai^'dè Inddérer notre impatience. 

L'arritéedeCSafmfleay'aàtsn^endtinos réfleiôons 
sur l'étrange aventure du jardin, elles conrctencè- 
rent par desapplaudî^ménts pour Firiventiôn; et 
leprélat seul , (juoique "ravi dû sudcès , jVàrutcraindrè 
que la religioil n^ea îài tût j^u blessée. Le 'marquis 
^ea cette délicatesse excessive. Mytady^Gi . -. ^ lais^ 
saut emporter par son imagrnatiorï badine, ajouta 
qne, loin de&ire ua'schi^iile de sa 'm^éthode an 
divin Lovvther, eBe la tro^voit châirûàntë ; qu'il 
seroit heureux. pour la race humaine ^^ë fa' Miâ^ 
cine eit la chirur^e n'en en^at jamais de plus &^ 
chense; efùe c'étoit répandre de là gdi^té iràr des 
«rts fort tnstés ; ^'outte la ' tetbËietion de vôSr nos 
idésirs Cbmblés par le rétablissement deCSétnentine, 
nous aurions sans doute nnaotrè plaisir, iqui séroh 
Terreur du P. Marescotti éiâé M. Bat*let'; que ces 
deux graves personnages paroissant }Am persuadés 
de la réalité de rapparition^ U se préparait pour 
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nous «mè scèfie fort comique , et qu'elle bràloît ^u f- 
tout d'entendre i'écfâîmsâieffîent qu'ils avoient pro^ 
mis. Dans la dispodtion que %ùtÀ le monde avdit à 
4a jme, cetteidëefiousfitiouiipe; et sirCbarlesméttie 
aVdit prêté i'or^é avec complaisatfce. Gependâift 
îl prit bientôt un' air plus sérieuk^ pour déclarer a 
sa sœur qu^l ne pouTôit goûter ^niNMiinagede cette 
stature. Je ne serois pas surpris , lui ilif-il, que, daiis 
*]a simplicttéde leiir cceur^ deux hommes tressai- 
'^és fessent trompés ici par les apparences , et que 
leur prëvemiod ks portât ti<o^ loin ; maiâ son pÀ£k 
'cipe, qui ne sauroit éti*equé lè^èlë de la rdigioii 
eidel!ami«ié, melâ rend ai res]f»eî^tâe , que, kib 
d'y trouver un sujet de raSierië; J^ tesr erï fiSiiii^iteMi 
tous deux , en 'me bâtant dé- les' déir^yÉnper. Nolile 
^ei^rëur ! ajouta sifr <5liarles, tf uirtoil attendri, ïor#- 
^{u'elle vient 'd^Une si belle sdùi^è! là vertu lui doit 
uii m^enrnom. A'Fëgarddè Clémentine, reprit- 
nij en s'adressent Mt marqliis^ je ctois qu'on peut 
^a laisser daiiè ses idées jusqu'à la confirmation de 
^son rétabKssement; les nouvelle knpressions qui 
"Cuvent avoh^nNimi^deFordredansiësitraéesâu eer- 
-tteu, '^mandent peut-être le tenips de se fottifîer j 
et^ sans s'expliquer ^à^culièreméiit sur l!inveo- 
*tion de M. Lowther, il recomiut iaerec lui les avan- 
tages qu'on *pclttt tïr^des alSeeâôns dis Famé, pour 
ià guérisôn des Ibfii^mit^ dû corps. 
*' ies eSusiond-dé ïna joie -n'at^aient pas été ji 



. rësenrées, et cdles de la marquise auroieai'ëdaté, 
malgré sa langueur, â Camille^ reatrant avec les 
deux lettres , u'eàt attiré toute notre attention 'sur 
eHe* Sa maîtresse les avoit tues; elle avoit paru frap- 
pée du plus TÎf étoimement^ Mais recuttUant lea 

r£brces de sa raison, et oomme jalouse de lui coà- 
server tout Fa^ceodant qu'elle a voit repria, i^ s'é«- 

. toh possédée jusqu'à ae tourner paisiblement yefs 
seaconfid^itacVoyea, Messieurs, avoii*dle dît, en 
leurprésentantlealettres, s'ilmanquequelquedios0 

.à Ja vérité des faitg. Le P. Maresctotti et M» Bailet 
avoient loué le âek après leur lecture, e^ s'étoient 
regardéa mutuellement avec diverses niarques de 
surprise et. d'admiration. Alors Clémentine, ren- 
dant les deux lettres à Camille; lui avoit ordonné 
de lès remettre à :sa : mère , et de XM^as assurer tons 

; que sa retraite , dopit:elle nous:pii<Ht4e ne pas noua 
offenser dans cette occasion , seroit Uentot justifiée 
par des explications sUrprenajMes. ,{l ne. resta d'in* 

' quiétude qu'à, sir: Charles, pdiir 11v[>nneur de ses 

^ amis. Quelque ^plandissaneipts-qu'il eftt donnés à 
M^Lowtber, ilœ dissim^h point'.qpeid^u^ homm^a 
A si^es lui s^mUoient p^u ménagés dans une avei^ 
ture qui exposoit l'honneur de leur caractère et la 
réputatioii deieur mérite* Ce soin Fayaiit porté de 
bonne heure à. noua quitter, je demeurai aa|^ tard 
près de la marquise, occupée à lui remplir l'ima- 
gination des pbia douces espérances. Sa foîblesae 
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n'ëtoii pasiliaiinuée ; matô une â flatteuse perspee- 
tive lui reodoit le coeur et rei(piit.tinin<{uiUes. J^H 
^me retirant, j'appris de sir Charges, qu'ayant vu s^ 
.fienx amis, il les ayoit informés de l'invention de 
M. Lowther; que, loin de se reprocher leur cré"* 
dttlitë, ils en étoient conyeans sans honte ^ parée 
que, dans leurs prindpesy h bonté du cid n'avcnt 
.yas plus de bornes que sa puissance, et qu'aux yeux 
de la reË^on les merveîEes de Fuqe et de l'autre 
n'étoient pas nt^ en faveivde Finnocence et^d^ 
Ja vertu ; qu'en cbangeant miéme d^idée sur le foa^y 
jls lui avoient protesté .gu'îlsn^âH reconnoifiscni^it 
,pas moins l'ouvrage du ToutrPuissaiit dans. FeSet 
d'une petite ruse humaine; qu'en un mot, Cléinenr- 
.tine étoît sortie d'un éiat désespéré | et que^ ne s'ar* 
rétant ppint à des causes incertfines y ils- n^ pour 
voient attribua une guérison .eôl prompte qu'au 
souverain arbitre de la nature* Sir Charles Ipua leur 
piété. Ds ajoutèrent, qu'étant chargés d'an bîUet de 
Clémentine et de quelques expHcations-impprtaa-* 
tes, favîs qu'Os venoient d^,|*ecellroir ne devQ^t riqi 
changer ià l'entrevue qu'ils avoient demandée pour 
le jour.siÀyanu Ainsi, très-chire tanle^ jemewîi 
.au lit dans une charmante dispositiiMi, qui m'a ^ 
jouir d'ui| sompu^ fort painUe. . w 

. Ce maSôb je n'ai songé ep^k vous rendre compte 
«de ce qui s'ést.{^assé depuis ma demi^ lettre, pour 
soulager ma mémoire, et la réserva* aux édairci»* 
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i^énnieiits que tioos attendons. Neuf heoréii sonnent. 
J'apprends qâ^'èlt jonr chez la marquise. Son ini^ 
^lîence s^aremment Ini fait trotiver les momenfs 
tro^ longs. Je les compte ans». Mais sir Gharl& me 
lait prier de descendre. Oh ! je ne hii dèmandeHju'un 
ittStatit pour m%ab^r. 

"* - le reviens , je me jette sur ma plume ^^ fe la baise 
«▼ec transport, pour le service qtf^e va me rendiî^ 
Il'ii^est pas dit heures, Madame; é^est^iMdire, qu'en 

• •• 

ttcMii^^'nne heure,' le P: MarescoCti hous a &it passer 
ipaf tons les sentîmentsèrâe le ceeur peut éprouver 
^ÊbM tttï espace ^'cbûrt. Il s^étoit déjà' rendu aveb 
Mi Barlet dans fappattement de la thtrrqtiise, et kfe 
éetn ^abdiUes y ëtoiéiA asseniblées. 

Après avoir pr^enté au marquisié billet de Clé- 
inentine, qui newâtèiicHr q^e le téméignâige de sà 
^érison, ses retnerctmenfsau ciel , et là prière qu'dle 
'9lÙB§faisoh d'écouter 'dénm honnétw^ens, qui con- 
Ubiâ^ent le fôtid de*Mn a me, il a commencé un 
Kfisc6urs qui ihefaù^oit fait regarder comme %h 
4i6tahn^ inspire,' si fatois pu croire qu'il l'eût fsât 
Isiaxà préparation; ï^'e^përez pas,' chèi^^tftè , que )è 
%Ai&éYémh rèndre.Oà prendrai- je H'mêÈbe élj- 
^enëè «fie â^éinéfeu? f 'avois dh^jà remarqué datib 
ws entretiens, qùè'è^'imnistres^rètoakié'oàt icfc 
%tttif d*esprit qui leur est propre, ud^mlNèrepar- 
1ib<ilier de zèle et d^Ûleté, qu% dèivêtit sa» 
'doutera l'éducation de leur ordre j et jeném'éloflne 
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j^bint qv^on leur attribue tant de part aux évene* 
ments du monde. Msdgrë la difil^reace de nos pri&<* 
cipes , qu'ils sont grands à mes yeux y si c'est ia reli«- 
gLon qui les condsit ! 

L'ardent jésuite a repris d'abord toute Fbistoire 
de la maladie de Clémentine, en faisant observer 
qu'ayant toujours eu sa confiance , par les droits 
de son mitaîstere, et voulant user de la liberté qu'elle 
lui laissoit de révéler tout ce qui s'est passé sous seA 
yeux , personne n'en pduvoit rendre un compte plus 
fidèle. Les faits sont les mêmes que iioàs avons lus 
dans les lettres de ^r /Charles. Mais avec quels 
traits nous a-^t-il représenté les sëntittiënts! qudle 
peinture dès anciens combats de Clémentine, 
t&t de toutes les agonies de son cœur f II nous a tiré 
vingt fois des larmes. L'adroit orateur nous enfai-^ 
toit donner un moment à la pitié, et les séchoit 
aussitôt parla terreur. B s'arrétoit quelquefois daâs 
ices grandes crises^ comme pénétré d^ mêmes im- 
pressions. Ce silence redoubloit le nôtre , et nous 
Tcndoit immobiles. Enfin, pesant les forces deia 
Vertu et celles dès passions,ila prouvé, parles effeb 
mêmes, que la victoire ayant été pour la vertu, 
non<^senlement dSe àvoit été la plus forte , mais que 
les plus grands éSbrts defvoient avoir été les siens ; 
d'oeil il a condu que la maladie de Clémentine n^é- 
lôit donc pas vetiue de ^passion, comme la mali* 
gnitéccle fîguroit, et qu'au contraire elle n'avoit 
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jamais ea d'amre. cause qae sa verta. C'éioii,!]iiHif 
a-t-il dit, la première justificaiîon . qa'il devoit k 
PBlte illustre fille, pour Ëdre tomber des briiits dopt 
persomie ne comioissoit mieux que lui ^in)us^c^. 

Que ditesrTous, c^ère tante, 4e cette espèce 
d'apologie? Ne la trouyez-votis pas ans» }ustf^;({ue 
noble et chrétienne? lie P. Marescotti Ta fortifiéie 
.par d'autres réflexions. Ce n'est p^s pour nous, sans 
doute, qu'illes a cnxes nécessaires. Non , non , jamais 
il ne nous est rien entré dans l'esprit qui piiisse 
blesser la pureté du cœur qu'il défend ! Mais après 
,son témoignage, des rivales furieuses, des Olivia 
n'obtiendront que du mépris, lorsqu'elles oseront 
publier qu'une Clémentine est folle d'am^y^rj et 
ceux qui neîi]^eront pas mieux d'elle, en apprenant 
son histoire , se couvriront de la même honte. 

L'orateur est tombé ensuite sur les circonstances 

^de la gnérison. Il n'a pas nommé M. Lovrtber^ j^ 

.touché à Faventure du jardii^^ mai§, rapportai^ 

tout à la puissance du ciel, il a reconnu que depuis 

hier au matinle changement étoit si réel , si seç^blcj, 

xjpi'il n'enpouvoitrester aucun doute. Les plus pt|r<^ 

^mières de la raison, FégaUté d'ame, la gf^té 

inéme avoient succédé à tous les nuages. Il ne s's^r-^ 

rêtoit point aux détaik, c'étoit à nos propres yecok 

que nous devripns bientôt une â douce conviction; 

fil d'ailleurs, quelques déclarations , dcmt CI^^- 

line souhaitoit qu'ilnousf itl'oaverture, avant qu'elle 
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parut dans l'assemblée, alloient confirmer tout ce 
qu'il nous ânnonçbit. Cependant elles dévoient être 
précédées d'un éclaircissement pour lequel il nous 
demandoit toute notre attention. Ici, ma chère 
Madame, j'aufbis trop de peine à vous rendre les 
idées du T. Marescotti , â je ne faîsois un effort de 
mémoire pour me rappeler ses termes. Représentez- 
vous un vieillard d'une physionomie imposante, et 
d'une vénérable blancheur, placé par distinction à 
la tête du cercle, c'est-à-dire, près du lit de la mar- 
quise. Figurez-vous que vous l'entendez. 

« Dépuis quelques Jours, on a pu s'apercevoir 
» que M. Barlet et moi , nous nous sommes quel- 
)) quefois dérobés à la compagnie, pour descendre 
J> assez mystérieusement au jardin. Ce n'étoit pas 
y> le goût de la promenade qui nous y conduisoit. 
y> Clémentine nous y joignoit régulièrement, et 
3» nous y étions appelés tous trois par kles raisons 
y> d'une haute importance. 

» Que n'avois-je pas tenté, soit en Italie, soit 
T> ici, depuis notre arrivée, pour contribuer à la' 
}> guérison d'une tête si chère! Mon sang, si je l'a- 
y> vois cru possible à ce prix , y auroit été joyeùse- 
)) ment employé. Mais, quoique j'eusse attendu 
y> quelque chose des articles, et que j'en visise quel- 
1» ques heureux effets, mes espérances étoient en- 
D core éloignées , lorsque j'observai , dans led 
^ eatreiiens qu'elle 'm'accordoit tous les jours/ 



3l8 HISTOIRS 

» que son irnagiiiation paroîssoit changer d'objet , 
» et s'attacher fortem^it à de nouveaux soins. Pea 
» augurai bien* Tout ce qui pçuvoit la distraire de 
» ses anciennes préventions ëtoit favoraUe k sa 
y> santé. Connoissant tous les ressorts d'un cœur que 
j> j'ai formé dèsl'en&nce, il me fut aisé d'y péné^ 
» trer. J'obtins d'elle deux aveux qui me causèrent 
» une joie fort vive y par la famlitécp^'ils m'offroient 
» d'augmeater la diversiondesesesprits^ enfortifiant 
)) les nouvelles traces qui sembloient les attirer. 
» ËUeavoitsu^medit-eUe^etpardesavbcertains^ 
y> que la téméraire Olivia ne ménageoit point sa 
f> réputation. Madame Beraont, de qui lui venoit 
» cette cruelle certitude, en étoit frappée jusqu'à 
» s'être prévalue elle-même contre une malheu- 
y> reuse amie, et l'avoir mortifiée par des compa- 
» raisons humiliante. !N'étoit'Ce pas le comble de 
» ses infortunes? Elle metint ces discours ^ les yeuii' 
y> baissés et mouillés de larmes. 

^> Loiu de tourner mes efforts à la consoler, je pris 
» le parti d'aggraver sa peine, et d'ébi^ la plaie de 
y> son cœur parmesplusgr^vesréflexiicms. Nedou* 
y> tezpa», répondis-je, que les atjLeintes qu'on porti^ 
Hf à votre réputation, ne soient une disgrâce ter* 
» rible^ Après la reUgion , l'hojuie,ur n'est-il paSi le 
» jlus précieuse de tpus les biens ? Vqud devez smtif ' 
]» aussi que le mal s'étendroit à votre femille. Eh ! 
3» d'où peut venir l'affliction que vous y voyez ré- 
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1^ papdue, si ce n'est d'une crainte si juste? Cepea- 
»; dant, le remède n'est pas. difficile. Un peu d'effort 
». sur Yous-méine^ démentîroit totif; le^brt^is, et 
» vous fecoit triompher de la malignité d'Olivia. 
D Qu'au-lieu des rêveries sombre^i oiil'<H^ vou$si»r«^ 
)!> prend sans eessç^ oi^ s'aperçoive que vous vous 
» rendez aux usages de la vie, et que vous reprenez 
» un peu de goût pour la société de ceux qui vous 
)x aiment ; lesplusi^cheusesimpres^ions seront l^en- 
j> tôt dissipées. Je vous offire une voie sûre , pour 
ïi couvrir vos ennemis de confusion. U n'y a point 
yk de ville 4'I^i^e q^ i^'^i^ des jésuites : au premier > 
XI signe du diang^nent que je vous demande , je les 
». emploie tous à vous servir. Leur témoignage bien 
]> concerté 9 fermera la bouche à' la calomnie , et 
» rendsa tout son éclat à votre réputation. 
. D Cetteproposition fit sur eUe une impression sur^ 
1^ prenante. Elle çie regarda d'un œil fixe, comme 
» frappée de la vraisemblance de mes. offres, et 
yk cherchant k s'^^urer que je ne }a â^ttois point ; 
» je ne crus lui voir qu'un re$te d'incertitude. Pour 
D le dessein qnK^ j^avois de foro^r son attention, je 
>^ lui présentail0»méme$ibagessQus d'autres traits, 
» mais beaui^up plus vi&. Enfift^ pressée par les 
» a^putionsd^sods cowr, die m« dit tristemeot : I^ 
)x demandez-vous pas l'impossible? Youa me.aour' 
n haitezdugoût pour la joie! Ah! vous ne coanois- 
^ sez pas toutes mes pdnes. Tous m'étonnez, lui 



1» répondb--J6(ftiii air sévère. Deuiecretspotir moi! 
Il Qu'est devenue votre soumissioA , et la confiance 
3D que vous me deves? Hé bien, reprit-eUeen rou* 
7> giisant , ]e vous ferai .un aveu que je ne dois 
9 qu'au cid et à vous j>. 

Lie père Marescotti s'est ici tourné vers âr 
Charles et vers moi, pour nous prévenir sur la 
part que nous avions à la suite de son récit; 
et contint^nt, sans autre interruptipUi il a dévoilé 
de nouveaux trésors de vertu et d'honneur dans 
l'incomparable Clémentine. Elle lui avott protesté 
que me jugeant digne de mon bonheur, et le voyant 
sans envie , ses peines ne venoient plus de leur pre- 
mière cause. Depuis les articles, die étoit même 
asae» tranquille sur les persécutions dont die avoit 
voulu se garantir par sa fuite ; mab , pour son tour» 
ment, il lui étoit tombé dans l'esprit que je ne 
pouvois avoir ignoré les anciennes^ circonstances^ de 
sa maladie; c'est-à-dire, ce qui s'étoit passé^à Bo- 
logne entre elle et sir Charles; que dès-lors, sans 
doute, ayant mes droits sur le comrdont j'étoisen 
possession , j'avois été fidèlement informée de l'état 
du sien , et des tristes révolutionsqu'dle avoit éprou*» 
vées; qu'apparemment j'y avoâs pris part, non-seu- 
lement par la compassion d'un coeur noble, mais 
par mes consdls, qui avoi^it dû. répondre aux ccm-* 
fidences désir Charles, par mes exhortations; qud- 
quefois peut-être par mes reproches etmes pl^iiKtcs. 
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£n mi mot, Clémentioe s'étoit persuadée que sif 

Cbarlesayoit opmmencéà m'aim^r ayant ses voyages 

d'Italie ; que par conséquent il n'avoit pu sentir pour 

ellequedela pitié; que l'obstacle delà l*eligionn'avoit 

été qu'un prétexte; et qu'ayant lu, par une corre^ 

pondance bien établie, tout ce qu'elle avoil souf-' 

fert^ j'avois comme joui du spectacle de ses peines. 

Quel personnage aToit-elle donc fait en Italie? Quel 

aiitre rôle faisoit-^elle encore au château de Oran-^ 

disson? Ces idée^lui oausoient un mortel tourment. 

Chaque jour elle étoit tentée de se dérober par une 

seconde fuite. Elle étoit retenue , malgi'é elle , par 

sa tendresse pour sa famille, ou plutôt par un charme 

qui l'attachoit à sa honte ; mais elle doutoit que ses 

forces pussent résister long-temps à de si cruelles 

épreuves. En effet, après avoir achevé son discours 

avec autant de larmes que de mots, elle àvoit laissé 

voir au P. Marescotti des marques de trouble, qui 

lui avoient fait appréhender quelque nouvel accès. 

Mais c'est dans sa bouche que je veux remettre 

ce récit. « Javoue, a-t-il continué, que mon em-^ 

» barras îul excessif. Je la croyois, depuis quelque 

» temps, dans une situation moins tumultueuse; 

» d'ailleurs, son premier aveu m'avoit paru plus 

» (Composé, et je m'étois promis quelque chose de 

» ma réponse : mais qu'opposer à de dures imagi*^ 

j> nations., qui ne pouvoient servir k mes vues, 

» parce qu'elles âvoient trop de liaison avec la 

Pt«vost. Tome XXniL 31 
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}> source du niai? Je me bornai à des représenta-- 
D dons^v^gues sur le caractère de sîr Charles ei de 
9 mylady Graiidîsson j qui n'admeltoît rien que 
» dlionoraUe et de vertueux. Cependant, après 
y> Tavoir quittée, je conçus que plusieurs personne» 
p jouissant ici ^de la con6ance de sir Charles, je 
>> pou vois en espérer qudques lumières sur l'ori^ne - 
D de son inclination pour mylady, et me munir 
7> d'armes, c'est*à-dire de faits avérés, pour con^ 
>) battre une clûmère. Xavois autant d'estime que 
}> de vénération pour M. Barlet : ce fin à lui que 
}) je recourus. A-peine m'eut- il com[^4s, que 
)) m'embrassant avec un tran^ort de joie , il m'as^ 
» sura que je recevrois de lui toutes sortes d'éclair* 
» cissements; que sir Charles et mylady Grandisson 
» n'ayant rien eu de. réservé pour un homme qui 
» les adoroit, non-seulement ils lui avoient appris 
D la naissance de leur Uai^on , mais ils l'a voient faii 
y> dépositaire de leurs lettres : et que jugeant tout- 
» d'un*coup de quel poids elles pou voient être pour 
» cahner l'e^irit de Clém^dtioe, il étoit prêt à me 
» les confier , sans craindre que dans une occasion 
» de cette nature, ils lui reprochassent del'indis- 
)) crétion. Il y en auroit , lui dis-je , à les accepter ; 
D) elles ne doivent pas sortir de vos mains; mais, 
» si vous les cl-oyes propres à seconder n^es 
)} idées, paroiâsez vous-même, et offrez de les lire. 
|9 D'autant plus propres, ajouta M^Barlet,qu'étant^ 
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$> non de sir Ohades à* tnylady , et de m^fedy à sir 
y> Charles , môifi dé l'un et l'autre à leurs pltis intimes 
j> confidents , elles portent iinr caractère admirable 
7) de candeui'. 

» Nos démarches furent réglées de concert sur 
3) cet heul*eux fondement; et la première loi que 
oo nous nous imposâmes, fut celle dii secret qui 
y> convient à notre profession. J'annonçai à Clé-^ 
» mentine des informations qu'elle n'osoit espérera 
y> EHe en attendit l'instant avec une curiosité avide* 
V» Le jardin et la plus sombre allée du jardin furent 
» choisis pour nos rendez-vous : ce fut le soir même 
» du retour de M. Lowther ; et le temps fut réglé , 
0) tous les jours, à sept heures du matin. M. Barlei , 
» après avoir mis ses lettres dans l'ordre des dates, 
» nous les lisoit aVéc l'air d^ingénuité qui respire 
y> dans ses yeux , et l'onction qu'il a naturellement 
» dans la voix. Il éloit assis entre Clémentin'h et 
» moi. EUe l'écoutoit, la vue baissée, sans l'inter- 
» rompre jam&iis ; si remplie de ce qu'elle entendoit, 
» que sa respiration ne se faisoit remarquer qu'au 
» mouvement de son sein« Moi, qui l'observois à 
y> si peu de distance, je n'ai pas découvert une fois 
9> la moindre altération sur son vfeftge. J'étois par- 
^ tagé délicieusement entre ce spectacle et le plaisir 
» d'une Jectare qui me ravissoit. / 

y> Nous donnions une heure ou deux à cette 
y> 4ouce occupation, jusqu'à ce que le bruit du 
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^> châieaa dous avertît qiîe nous pouvion» être 
D aperçi^s. £a nous retirant , Clémentine parloît 
i) peu, etsebornoità qudqaesexcuses del'embarras 
j> qu'elle nous causoit. Mais il nous étoit aisé de 
)> remarquer qu'elle partoit contente. Le reste du 
y> temps, elle nous paroissoit plus tranquille ; tout 
)) le monde a fait ici la même observation depuis 
» six jours. L'ordre sembloit renaître dans ses idées , 
j> et le calme dans son cœur, à mesure que sesder-* 
3^ nîères préventions se dissipoient; ou du-moins, 
3^ les premières ne xevenoient que par intervalles. 
)) Elle clierchoit mylady Grandisson. Elle ne la 
J> voyoit plus assez. En public , ses r^ards s'atta- 
J> choient sur elle avec complaisance ; et lorsqu'elle 
y> pouvoit la trouver seule, ou descendre avec elle 
» au jardin, elle s'oublioit dans son entretien. 
3^ C'étoit un sentiment plus ouvert, un autre inté- 
y> rét que celui que vous lui avez vu prendre à sa 
y> santé , pendant quelques jours de maladie. L'étude 
» de M. Barlet et la mienne étoit de compter ses 
» pas, de suivre ses mouvements, et d'expliquer 
» toutes ces nouvelles apparences. Nous étions 
y> cbarméssur-tout de cette chaleur d'affection pour 
y> mylady ; et la cause en étoit si sensible , que nous 
» ne pouvions nous méprendre. Enfin nos espé* 
y> rances augmentoient de jour en jour, et nous 
» pensions même avant-hier à vous les commu- 
)) niqu6r,^lorsquela lettre de Naples nous fit crâia- 
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» dre quelque ïaclieuse révolution. Aussi nous 
» vîtes- vous fort empresses à demander que la 
» publication de cet incident fut suspendue. 

y> Hier nous ne fumes pas peu surpris de nous 
y> voir appelés dès six heures au jardin. Clémentine 
» y étoit déjà. Nous la trouvâmes à genoux , sans 
» doute en prières, dans une aHée qui conduit à 
» celle de nos rendez -vous. Cette posture, l'heure 
y> à laquelle on nous avoit pressiés de descendre, et 
» sur-tout Faction vive avec laquelle nous la Vîmes 
» 'venir au-devant de nous, ne purent manquer de 
» nous faire naître des soupçons fort affligeants. 
)) Son discours , j[]u'eUe commença même à quelque 
j> distance, en levant lés yeux d'un air passionné y 
y> ne fut pas plus propre à nous rassurer; elle re- 
» mercîa le ciel avec transport ^ elle nous supplia de 
» joindre nos rèmercîments aux siens; elle parla de 
» sa guémon , comme d'un prodigue qui devoit faire 
y> notre étonnemait ; et passant du mêm^ ton à 
y) l'aventure dont vous êtes informés, elle nous fit 
» un récit , qu'il çsl inutile de vous rappeler. Elle 
» nous montra plusieurs fois le Kfeu; elle nous ré- 
y> péta l'heure et les eirconstances , la figure, les 
» mouvements, le langage du fantôme; tout fut 
y) exprimé avec la même force. 

)) J'atteste le ciel que, dans ma première surprise, 
)) je ne pris cette scène que pour un accès de sa 
)) maladie, qui revenoit sous une nouvelle forme; 
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» et M. Barlet m'a dit qu'il n'en avoit pas eu d'autre 
)> opinion. Cependant nos propres oonnoissances , 
» c'est-à-dire, la lettre de Naples, et la certitude 
y> qu'elle n'étoit pas divulguée, nous jetèrent dans 
y> quelqu'eœbarras. Ensuite nous ne désavouons^ 
» point que l'entretien de Clémentine, sa réflexions 
y> sur le changement qu'elle éprouvoit , un air ferme 
3) de raison , qui ne paroissoit pas moins dans ses* 
y> yeux que dans son langage, qui s'est soutenu dans 
y> une cony ersationde deux ou trois heures , ne nous 
y> ayent fait penser que sa guérison pouvoit venir 
» d'une main supérieure à la nature. Loin de nous 
y> croire humiliés par cet aveu , c'est un hbmmago 
y) que n ous rendrons hautement à la tou t e*puissance 
y» du ciel. Mais un coup-d'ceil ayant suffi pour nous 
y> communiquer nos idées, nous jugeâmes qu'un si 
"» merveilleux effet den^andoît plus d'une confir- 
10 mation, et nous reluîmes de vous en informer 
y> sur-lerchamp. C'est piir notre consul que Clé- 
^ mentine prit la résolution de passer le jour entier 
p dans la solitude; et vous n'avez pas oublié qu'à 
y> noire retour nous demandâmes encore que la 
» nouvelle de Naples lui £tït cachée. Elle s'étoii 
»: proposé, en nous quittant, de vous faire elle- 
7> même la relation de son aventure dans une lettre 
y> qu'elle prit beaucoup de peine à composer ; mais 
)> d'autresréflexions lui firent conclure qu'un détail 
ï> si singulier étoit plus décent dans la boudie d'uq 
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> ami. Elle fit le billet que tou& ave? lu ; et me 
y> l'ayaat remis au jardin , elle me pria de lui servir 
j> d'interprète. Cette commission me parut si déli* 
» c^te , qu'après quelques diffîouhës^ je ne l'acceptai 
y> qu'à deu:sL concUtions : l'une, qu'elle fût différée 
]» jusqu'au jour suivant ; f autre qu^ nous fût per- 
3» mis de la reconduire à son appartement , de l'en"* 
y> tretenir le reste du }our , et de souper même avec 
y^ elle, pour entendre de nouvelles eicplieations, se* 
y> cours nécessaire à ma mémoire, et pour recevoir 
y> plus parûcttlièrement ses ordres. Je ne vous fai& 
30 pasobserverquemasedlevue^étoirde vérifier, par 
]» toutes sort€MS d'épreuves, un mira<do sur lequd je 
» n'osois me fi«r encore aux plus fortes apparences;, 
y> y DOS lui donnereii tout autre hopi ; je ne p e^se 
y> point à rabaisser les services de M. Lowther^ 
» mais il est certain qil^ jamais €Iém€^tine n'a joui 
y> d'une raison plus saine. ' C'est tou^e la liberté 
y> d'esprit, toute la justesse et la «clarté qu'oa admî-^ 
j> roit avaot sa disgrâce. £Ue assure qu'au moment 
» de l'apparition , il s'est passé des mouvements 
y> sensibles dans sa t^e* Sa j^ysionoinie même est 
» changée, l'air de langueur a di^aru, et vous 
i> serez étonnés de l'éelat qu'ette a dans les yeux^t 
7> La lettre de madame de Sforce lui causa d'abord 
3> quelqu'émotion : c^est ma tante qui m'écrit, nous 
y> dit-elle avec une espèce d'effi»oi ; la vérité va se 
» découvrir. Ensuite, se rèpr oebant sa précipitation ^ 
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y) elle fit venir Camille, qu'elle diargea de porter 
)> la lettre à madame la marquise. En recevant la 
7) permission de l'ouvrir, eUe parut tremblante; 
X mais elle r^rit toute sa tranquillité après l'avoir 
j> lue; elle nous la présenta d'un air composé: Lisez, 
y> . Messieurs , comparez les faits. Nous ne pûmes 
D retenir^elques marques d'admiration. Comptem 
» les faveurs du ciel, reprit -elle modestement. 
j> . Daurana eât morte dans des sentiments chrétiens ; 
2> ma tante me rend son affection , et je suis guérie. 
. y> Tout le reste du temps fut employé à nous 
y> expliquer ses intentions. £0e nous avoit déjà priés 
:» de demander pour le lendemain une assemblée 
j> de tous ses amis. Dans sa première vue, c'étoit 
p^ seulement pour vous faire le récit de son avén- 
)) turo, et v0U$ rendre témoignage de sa guérison; 
y> mais ses idées s'étendant plus loin dans notrd 
3> entreUen, cdie souhaita qu'avec la connmssance 
y> que j'ai toujourseue deses plus intimes sentiments, 
;» je commençasse par vous découvrir le fond de 
» son cceur dans ce qu'dUe nomme le cours de ses 
» infortunes; que cette expression fût suivie de 
y> l'aventure du jardin, avec toutes les preuves dé 
y> sa guériscm; et que, tout-à4a-fois, pour ne lui 
y> laisser que le plaisir pur de vous présenter dès 
;¥> aujourd'hui une fiHe soumise, une sœur corn-* 
p plaisante, une amie sincère, une ame pénétrée 
» de tendresse et de recoopaoissaitce , je vous fisse 
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y> Pouvcrture *dé' ses véritables dispositions. Il mé 
3) reste à remplir cette charnlaBte partie de ses 
)) ordres, que je regarde comme le sceaà de soii 
» rétablissement. ^ 

» Ma fille, car dans la tendresse et la joie de mon 
y> eœur , un noili si doUx doit m'étre permis ! ma 
» jBlle, ta gloire de son sexe, n'ayant jamais rien eu 
y> de si respecté que sa religion , de si précieux que 
» son honneur, et*de si tendrement aimé que sa 
» famille , vous proteste par nia bouche , qu'au fond 
"» de son cœur, où toute son attention s'est portée 
» au premier instant <le sa guérison, elle n'a trouvé 
^ que le goût et le plus saint exercice de ces trois 
y> devoirs. Sa mémoire même, qui se rappelle im- 
» parfaitement quelques circonstances de sa mala- 
» die, ne lui reproche point d'avoir rien mis en 
» balancé avec des objets si chers. Elle «iroit, au 
ï) contraire , que la seule crainte de les blesser , a 
30 causé toutes ses peinies. A des sentiments si purs 
y> elle joint sans violence une parfaite soumission. 
)) Ainsi les articles, que des idées mal conçues lui 
» avoient lait regarder comme une faveur, s'éva- 
» nouissent pour elle, et ne lui donnent aucun 
y> awntagé qu'elle veuille conserver. Tout séjour 
V lui devient égal avec sa famille ; le célibat et la 
» vie religpiçuse ne lui paroissent plus les seuls états 
i> qu'elle puisse aimer. Quelque penchant qu'elle y 
> ait encore , elle reconnoit que la volonté d'une 
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j^ famille vertueuse, est la plus s&re vocation d'une 
^ jfille, et-ses dësirsr n^nt plus d'autre réglé. Si c'est 
» au mariage qu'eIjiQ ^t destinée, elle se rédnk à 
» supplier qu'il soit différé d'un an, moins pour sa 
» propre satisfiicûoa , que pour celle de sa fainUle y 
» qui disposera, d'elle avec plus de plaisir et d'hon- 
>/ neur , lorsque le temps aura oonfii?mé sa guérison* 
^ Sir Charles et mylady Grandisson sont pour 
}| elle ce que le monde a de plus par£aât, etluipa** 
D r oissent , dans leur union , ce qu'il y a de plus 
y> heureux. Elle voit leur bonheur avec joie; elle 
^ prend leurs perfections pour modèle. Dans le 
» souvenir qui lui reste du passé , elle croit pouvoû: 
)) attester Dieu 9 qu'elle n'a jamais désiré de sir 
» Charles que les sentiments qu'elle lui demande 
>> encore, et qui peuvent s'accorder si bien avec 
ip ceux qi;i'sl doit à mylady, qu'^e les d^Bande k 
)) mylady piémç , en leur vouant à tous deux l'im-^ 
}» mortalité des siens. Que ne peut -die compter 
y> la reli^on entre les fondement^ d'une si belle 
, :p amitié ! Ce re^et , qi^'elle nomme hardiment la 
)) seule cause de ssi maladie, la suivra jusqu'au 
» tombeau. 

^> Elle ne veut poimt être accusée ifôngratilude 
}» pour M. le comte de Belvédère, sur-tout lorsque 
» les sentiments dont il l'honore , sont i^oués d'une 
}» &miUe dont elle respecte les intentions. Elle rmid 
1) justice à son mérite ; elle sent tout leprix de seft 
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S» soins et de sa coastance. S'il conserve celie géné- 
» reuse prévention pour elle , et le même rang dans 
y> l'opinion de ses amis y die aura p^r lui d'autant 
)> moins d'éloignement^ que l'ayant si peu quittée 
)> pendant le cours de sa maladie , il a dû c^nnottre 
y> son oaractère, ses pvinoipes, et lire souvent au. 
» ; fond de son cœur , où elle se flatte qu'il n'a riea 
y^ vu de nuisible à son estime. Maïs ^e le prié de. 
» s'eçif tenir à ses assurances, et detne hâter rien par 
» ses soIKeitations. 

. y> Enfin, mon inoomparible fille demandant la. 
y> rliberté de reparottre au milieu de sa £|umitte et de 
)) ses amis , vous supplie tous de la recevoir avec 
» Mne bonté tranquille, c'est-à-dire, sans mouve-* 
» ipent et sans bruit , comme dUe se présentera sans 
1^ affectation. La raison, nous a-t-elle dit en souriant, 
y> n'aime point l'éclat; et pei^sonne me sera surpris 
y> qu'elle demande un peu d'indu^etice pour sai- 
D raison}». 

» 

Le vertueux père, joîgnspDt un fiir de gaieté à 
cette conclusioû badine, nousa fait^p^ser toi^i-d'un* 
coup, du profond silence oà son dâseo^rs nous 
avoit tenus, à des transports de joie, jqpi ont édaté 
pat nos félicitations et nos embrassements mutuels. 
Nous nous sommes dédommagés d'avance de la 
contrainte qu'il nous demandoit à 'l'anivée .de sa 
chère fiUe. Ensuite, pour entrer dans toutes ses 
vues, on a réglé, de conçut, qu'on la faôsseroit dam 
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son erreur $ur l'aventure du jardin , et qu'elle ne 
paroîtroit que vers le temps du dtner , où notre 
usage est de ngas rassembler dans le grand salon , 
jusqu'à l'heure du service. La marquise , quoiqu'af- 
foibKe par ses évanouissements redoublés, a fait un 
effort pour quitter son lit, et pour se faire habiller. 
£Ile veut qu'on ne cesse point de cacher ces deux 
accidents à Clémentine , et que les apparences , ea 
un mot, ne lui présentent*" rien qui puisse troubler 
la sérénité de son esprit. LeP. Marescotti et M. Barlet 
sont retournés à son appartement avec toutes les 
assurances qu'elle désire. Le prélat s'est dérobé pour 
aller communiquer au comte de Belvédère la nou- 
velle d'un bonheur qu'il aura'peine à se persuader, 
et lui tracer sa conduite. Chacun a pris le chemin 
qui lui a plu ; et moi je me suis précipûée vers mon 
cabinet , pour ne rien perdre de tout ce que j'em- 
*|>ortois dans ma m^oi re. 

L'heure approche : il faut me remettre rni peu dé 
la contiention avec laquelle je viens d'écrire; car, 
dHoÈ l'air , cdmm^ dans le langage et les actions, oiï 
nous recommande bien de ne rien offrir qui ne 
convienne à la nouvelle situation de Clém^itine. 

A ^atre honres apiis midi. 

^. Oui, très?chère tante, Clémentine est rétablie; 
Clémentine est rentrée dans les plus purs droits de 
sa raison , et dans tous les sentinients nàtureb de 
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rame la plus généreuse et la plus tendre. Que 
M. Lowther en fasse honneur à son art , ou le 
P» Marescotti au pouvoir oéleste, Clémentiiie jouit 
d'un esprit si libre, d'^ine^nté si ferme, et de tant 
d'autre^ perfections ranimées , qu'il paroit impos- 
sible qu'elles ayent jamaiseu plus d'éclat» Elle pouvoit 
hardiment s'engager à reparoitre sans étude et sans 
affectation : qiiels préparatifs , quelles recherches 
d'art auroient approché des grâces naïyes et tou- 
chantes, qui sembloient lui former un cortège, 
lorsqu'elle s'est présentée au salon; mais, nous 
obliger de la recevoir d'un air tranquille , c'étoit 
nous imposer une loi bien dure : il nous en a coûté 
presqu'autant à contenir le ravissement de notre 
admiration, que celui de notre joie. 

Figurez • vous , ma chère Madame, la différence 
de l'hiver au printemps, oudu-moins, celle d'une 
journée sombre , au jour le plus clair et le plus 
riant d'une belle saison. C'est une peinture trop 
foible du changement qui s'est fait dftns les yeux , 
dans le teint et dans tous les traits de Clémentine» 
Son port , sa démarche , sa figure entière , et ses 
moindres mouvements se ressentent de ceMe mer- 
veilleuse révolution. Tandis qu'elle s'avançoit d'un 
air libre et d'une mardbe légère, nous sommes 
demeurés à la regarder , avec un étonnement si vif, 
qu'à nous voir comme incertains , et les yeux er4*anls 
sur son visage, on suroît pu nous.ccoire frappés du 



354 uisToiRs 

mal dont elle est guérie; oui^ chère taute, insensés 
de joie et d'adnnrationé Cependant personne ne s'est 
oublié. Elle a remarqué, sa^s doute, de quds sen- 
timents nous étions pénétrés ; mais, n'en paroissant 
pas moins maîtresse d'elle-même , elle ne «'est préiée 
à notre embarras que par un charmant sourire : et, 
pour nous soulager promptement de cette con*-. 
trainte, elle s'est placée près de sa mère, en lui 
faisant quelques tendres questions sur sa santé/ La 
marquise n'a pu se défendre de l'embrasser tes lar* 
mes aux yeux , et de la serrer plusieurs fois contre 
son sein maternel , mais sans ouvrir la bouche sur 
les mouvements qui la pressoient. Elle a fait , à ses 
questions, des réponses naturelles, et la conver- 
sation générale s'est bornée au même sujet. En un 
Bdot, les loix de son directeur ont été sjl fidèlement 
suivies, que c'est elle-même qui a parlé la première 
des grâces qu'eue devoit au ciel , en ajoutant qu'elle 
nous en croyoit bien informés. Et lorsqu'elle a tou- 
ché , comme par hazard, à ce grand article , tout le 
monde s'est contenté d'applaudir par une profonde 
inclkialion» 

Le dîner ayaotsuivide près, on pouvoit s'attendre 
qu'il se resteatiroit d'un si sérieux^réambule; mais 
Qémeniine, avec aussi peu d'affectation , a pris un 
air d'enjott«(ient qui^ s'est aussitôt communiqué k 
tous las convives. Je ne puis vous représetiter les 
agréments de son esprit et de aon humeur»^ Sir 
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Charles l'a secondée, a^ec ce fonds d'élégance et de 
badinage aisé , qu'il a toujours en réserve. Toute 
l'a^mblées'est sentie commeinspîréeparl'exemple, 
sans excepter la marquise, à qui sa tendresse tenoit. 
lieu de forces. Le délicieux dîner! 

Dans la joie qui a régné pendant deux heures , 
sir Charles a parlé d'une lettre de M. Belcher, quH 
a reçue ce^matin par un exprès , et dans laquelle son 
ami lui demande la permission de rechercher ou- 
vertement Emilie. Depuis que je l'ai informé des 
dispositions de sa pupille , il est résolu de tout 
accorder; c'est la réponse qu'il fera dès aujotlrdliuî. 
Il en a pris occaâon de parler du château de Selby , 
et de vanter le mérite de ma famille. Mais il regrette , 
a-t-il dit^ que le mariage de ma chère Lucie ait été 
si tôt fixé* D souhaiteroit , a-t«-il ajouté , qu'on eut pu 
choisir le même jour pour celui de sa pupille , et le 
château de Grandisson pour la double fête. Je suis 
trompée, si ce souhait ne cadie pas quelque vue , 
quelque espérance , qui se rapporte à Clémentine ; 
d'autant plusqu'en le faisant , il m'a regardée d'un œil 
mystérieux; et sans s'arrêter, il a dit qu'il ne s'en 
flattoit pas moins que son ami ne prendroit pas 
d'autre maison que la ikàvte , pour la célébration de 
son bonheur. J'ai cru l'oUiger, en répondant que 
|e l'espérois aussi de l'amitié d'£inilie ; et que faisant 
le même fond sur cd^e de mylofd et de mylady 
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R eresby ^ je ne doutois pas qu'ils ne nous amenassent 
tous deux sa pupille* 

En repassant au salon, Clémentine m'a tendre- 
ment embrassée, ce Chère sœur j m'a-:t-elle dit à 
j> l'oreille y que j'ai de grâces à vous rendre ! JQue je 
3> vous dois de reconuoissance et d'amitié! J'ai 
i> laissé au père ^le récit des faits , et je me suis 
y> réservé les sentiments : mais je ne précipite rien. 
D Le temps amènera tout »• Elle a cberché l'occa- 
sion de joindre successivement mes helles*sœurs et 
madame Bemont, pour leur dire aussi quelque 
chose d'obligeant* On s'est assis : la conversation a 
recommencé. Clémentine a continué de nous char- 
mer par son esprit et ses grâces* Sa mère, dans le 
dessein peut-être de l'éprouver ^ n'a pas fait diffi- 
culté de lui parler de la mort de sa cousine, et des 
remercîments qu'elle devoit à madame de Sforce. 
Ce sujet l'a rendue plus sérieuse ; mais, après quel- 
ques regrets décents, eUe a rapporté tous les évé- 
nements humains à la conduite du ciel, comme si 
ses réflexions eussent déjà réglé la mesure de sa 
douleur j et ses témoignages de i^connoissance, pour 
l'amitié de sa tante , n'ont pas été moins tranquilles. 
Le marquis lui ayant recommandé de ne pas faire 
attendre le courrier, qui demandoit à. partir, et qui 
avoit déjà la réponse de la marquise^ elle a demandé 
la permission de se retirer pour faire la sirane. 
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La joie àuroit ëdaté après son départ; et chacun 
sembloit même impatient qu'elle fût sortie pouf 
t'y abandonner lil^rement; mais le marquis, dont 
l'attention s'étoit partagée plus que la nôtre entre sa 
femme et sa fille, avoit observé que la marquise 
eommençoit à se ressentir d'une si longue contrain te; 
et cette i*emarque avoit eu plus départ que l'intérêt 
du courrier, k l'ordre qu'il venoit de donner à sa 
fille. En effet, à-peine étoit-elle hors du salon, 
que la- marquise est tombée dans une nouvelle foi- 
blesse, qui ne nous a pas laissé dfautre empresse* 
ment qu'à la secourir. Elle en est bientôt revenue 
par nos soins j et je ne me suis retirée qu'après lui 
avoir vu reprendre ses forces. Mais, quoiqu'une al- 
tération fii subite puisse être expliquée par les cir- 
constances, ces rechutes nous alarment, et mêlent 
beaucoup d'amertume à notre satisfaction. Tous 
con^renez qu'on s'est bien gardé ^gn informer 
atoendne. Il «,oi. W .p.e I. pafl^ «pri. 
et de son cœur £lkt troublée par des craintes aux- 
quelles. moi-même )e ne puis m'arréier sans frémir. 
. Mais ne prenez aujourd'hui , ma très-chère tante, 
que ce qu'il y a d'agréable et d'heureux dans ma 
lettre* Je ne vous ai promis que d,es images de joie, 
et j'en attend&.d'au$si vives de la vôtre, par le pre- 
mier ordinaire; car vous ne m'avez fait craindre 
aucun obstacle qui puisse cetarder le bonheur de m% 
Lucie. La réponse que sir Charles bix ce soir à 1%^ 

PréTOst. TomcXXriII. da 
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demande de M. Bdcher, est un autre ëténement 
Ijui ne peut jeter de langueur dans vos fêtes. Cepeii^ 
dant^ ne comptez pasquè tous les mariages se fiiss^t 
au château de Selby. Sn* Charles m'a dit, en pea 
de mots, qu'il est résolu d'ëcrire aus^ & sa pupiDe, 
non-seulement pour Finformer du consentement 
qu^ donné à la recherdie de son ami , et lui con«> 
Seiller de recevoir ses soins, mais pour la disposer à 
Remettre ici la célébration. Je ne fais encore que 
soupçonner ses vues. Puissent-^es nous ci^ndttire 
k Fbeureuse fin (Jb'il se propose! M]^ady Aeresby, 
que je crois en possession de cette qualité depuis 
le a4, ne refusera point, j'en suis sftre, de nous ra-- 
mener incessamment notre chère Emilie, ni my-^ 
lord et le chevalier Bdcher , de leur servir de guides. 
Un marine récent, un autre qui se fera sous nos 
yçuX) des cœurs tendres et bien assortis. . • On veut, 
ou toutes iMjj^conjectures me trompent, essayer la 
force de l'^Hbple. 

Je me promets de vôtre extrême bonté, ma chère 
grand'maman , et ma dière tante, que vous ne me 
laisserez point ignorer comment Emilie vous aura 
fait l'ouverture du secret de son cœur, ni sa conduite 
avec Fami de sir Charles, qui commence à detvenir 
fort sérieusement le sien. Que j%ime cette Emilie ! J« 
n'oublierai jamsos les émotions qu'elle m'a causées. 
Je l'aime pour son ingénuité, son amesensiUe,seS 
vmàètts t:^ressantes, en un mot pour eHe-méme^ 
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Je l'aime pour moi, qai lui ai reooluiu'iàé Jii 4rai- 
tare, du {ugemeat, de la tendresse de casur, et les 
patres qualité que je désire dans une aoâe. Xe 
f aime pour l's^our même qu'elle a pCMté k w 
Charles, dont je trouve (^orieux pt>ur elle d'avoir 
entrevu les perfections k son âge» Enfin je lui sou« 
baite, dans son mariage, tout le bonheur que j'é- 
prouve dans le mien , s'U se peut qu'un autre que 
nir Charles soii jamais capable de rendre une femme 
aussi heureuse que moi. 

Henriette Grandisson. 



LETTRE CXL. 

Mylady Grjndissok d madame SsLsr. 

». 

97 nui. 

] k soia {ois benriMM nouveUe! Luôe a ehai^ de 
nom! Avec la fortune, tx Fbonneur du titre, eUe 
est femoM d'un homme que madame i%erley trouve 
aimaUe, et dont madame Sdby. vmnte le mérit#* 
J'en bénis le ciel avec transport! H devoit cette ré- 
compense à toutes les vertus de ma Lucie* Maïs 
quaml ttendrarje cette chère mylady entre mea 
bras , pour entendre son bonheur d'elle-m^e^ ^ 

aa* 



s. 
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l'augmei^r, s'il est possible, par la commomoalioA 
du loien ? c'est à-présent ma plus vive impatienôe. 
'Après avoir satis&it à cent . devoirs que je kd sais 
autour d'elle, mylady Reresby se doit au château 
de GrandÎBSon. Elle ne résistera point à la prière 
de »r Charies, à la mienne, aox iosUDcesd'Emilie, 
aux vcjeux d'une Clémeoûne, qui, n'entendant que 
son nom et son éloge dans la bouche de ûr Cbsudes 
et dans la mienne, la désire autwt que nous, et 
brûle de s'eu faiire une anûe. J'ajoute qu'elle est né^ 
cessaire au bonheur de cette charmante Italienne; 
car sir Charles m'a confessé qu'il se promet beau- 
coup de l'exemple, pour hâter l'accomplissmnent 
de la principale vue de sa famille. Ne m'applau- 
disses-vous pas, ma chère tante, d'avoir deviné si 
juste? Je m'accoutume à juger des intentions de 
l^iomme que j'aime, p^r son langisige, sou air, et 
souvent ses moindres signes, pour aller au-devant 
de ses volontés, et les prévenir dans tout ce qui 
peut lui plaire. 

- Cependant j'aiois été moins beoreuse k les pé- 
nétrer sur un pdmt qui nor'occupoit depms quelques 
* ji>urs. Je Itii ai vu iaire phisîettrs cbaiigemeats, dont 
•il ne -m'a pMkt parlé, dans une des plus, belles 
^psoties dû parq. Il a fait abattre qudUjuès arbres^ 
« remuer des terres,- et transporter diverses sortes de 
^IMtériaux. J'ai aii même apercevoir tîn air de 
^mystère dans les ordres qu'il donnoit. Ave ^nd y je 
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ne yeux rien àatoif ma^ré lui. Je n's» de cariosité 
qne pour ce qu'il souhaite que je sache, et pour ce 
qu'il pr^id plaisir à m'apprendre. Mais n'en pou- 
urant déui^eniir mes yeux, j'attendois qu'il s'expliquât/ 
Eafin, ce qui dem^re encore secret pour toute 
la maison, ne l^est plus pour moLn me dit hier, 
que depuis l'anivée de nos hôtes , dans le sentiment 
de la tendre affection qu'il leur porte, il a voit formé 
le plan d^un petit édifice, dont il voûjoit faire un 
monument durable d'estime et d'anudé; qu'il en 
ayoit ordonné les matériaux. à Londres; que, grâce 
à la multitude de bras qu'il y avoit emfdoyés, ils 
étoient fort avancés, et qu'il ne restoit qu'à les pla-^ 
cer *y qu'il avoit commencé à les faire tran^orter 
au parc, avec la précaution de les faire entrer pai» 
une porte écartée, pour se donner le plaisir de 
surprendre, agréablement nos illustres étrangers ; 
qu'aussi long-temps qu'il avoit douté ciela diligence 
des artistes , il ne m'avoit point entretenue d'una^ 
entreprise quipouvoit manquer; maisquese croyant 
s{yr du succès, il se hâtoit de. m'appFaidre son des- 
sein ,^ et qu'il m'ai feroit voir lé plan, pour le sou- 
mettre aux lumières de mongpût :. enfin, qu'il me 
prioit, non^seulement de ne le communiquer à per-* 
sonne, mais, dans mes promenades avec nos chers 
amis, de les éloigjQcr adroitement de la scène du 
travail* 

Que direz-vous, ma chère tante, de c^t inimitable 
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bomine, à qni l'exercice continuel de ses grande» 
quaHtës, de ses propres affaires, et ceUes àe ses amis, 
dont il est comme assiégé, ne font pas pektlre des 
idées si magnifiques, et des attentions à. galantes ? 
Quel composé de noblesse, d*âégance et de Teftu f 
Je lui ai promis de mettre son seoîrét à couTert * 
mais il oublie quHl est le modèle de tous les goAts, 
lorsqu'il consulte si modestement le mien. 

La marquise ne parott se soutenir que par le 
plaisir de voir la guérison de sa fille absolument 
confirmé^. Ses foiUesses reviennent souvent , et ce 
n'est pas un embarras médiocre que de les cacher à 
Clémentine : mais cette précaution me semble inu- 
tile pour le danger qu'on craignoit. La santé dé 
Clémentine se fortifie de jour en jour, et le renou- 
veDement de ses charmes est si réd, qu'avant sa 
maladie même, et plus jeune d'environ deux ans, 
sir Charles m'assure qu'elle n'avoit pas plus de frat* 
ehenr et de beauté. En effet, quels yeux! quel teint! 
queUe chevelure! Quand je considère toutes les 
perfections de cette belle tête, et que mè représen- 
tant les anciens combats de sir Charles, je songe 
combien son cœur étoit en danger, je sens battre 
qudquefois le mien, comme si, dans la sécurité du 
présent, il me rêstoit quelque chose à redouter. 
Pardonnez, ma chère tante, une foiblèsse dont je 
rougb aussitôt. Quelquefois une sueur froide me 
prend 3 et si je me trouve assise, je suis poussée 
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p9ff un mpttvemeat inToloataire à me lever. Reli- 
gîpii.) pairie^ qpiel doit être votre pouvoir sur une 
grande ame^ pour avoir soutenu sir Cbarles dans 
pne.épreuve de cette nature! car alors il n'étoit pa$ 
même défendu par une première impression, d^ 
mes foibles attrait^. Il ne me connoissoit pas 3 il n'ér 
toit armé qpue de sa propre force! Mais^ qu'auroit-ce 
été. si l'ascendant d'un goût .particulier, décidé^ 
comme il arrive quelquefois,, pour le» cheveux noir^ 
s'étoit joint au goût g^ëral de la beauté? Ah ! xo^ 
obère tante ! votre Henriette étoit perdue! avec tant 
d'esprit, et la passion que je suppose, il auroit 
trouvé des expédients pour lever tous les obstacle^. 
Il auroit fait, depuis plus d'un an, les serments ipr 
^iolables à sa belle Italienne* 

Cependant, l'aur oit-elle aimé comme moi? Aur 
roit-elle rapporté tous ses soioa, tous ses mouve- 
ments, toutes ses pensées à lui plaire? Auroit^-elle 
craint de lui déplaire comme oa tremble d'offenser 
l^ciel méme7Ses caprices reconnus, s^opiniatretés, 
«es absences d'esprit. ». Que de raisons d'en douter!... 
. Mais je m'égare, ma chère tante. J'oubHe, et j'en 
meurs de honte^ que l'aimable Clém^atine est quittp 
4e^ infirmités que j'ai l'injustice de lui reprocher, 
qu'il ne lui en reste que des. vertus et des charmes, et 
qu'elle mérite, plus que moi le trésor que je possède! 
J'publiequejesuishQur^a9e,quesir Cbarles estàvotre 
|Ienriette , comme elle est à lui, et que la mort seule 
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peut nous raTif Fan à Fautref D'où m'est dofie'TeQH# 
cette petite chaleur que j'ai peine moi-mêine à conir 
prendre? N'est-ce pas que la fierté d'une femme aug* 
mente avec la certitude de son bonheur, et qu'die 
hait jusqu'au souvenir de^ doutes qui ont fait son 
tourment dan& un état moinstranquilH? Je sui&préte 
à signer de mon sang, que j'ai pour Clémentine 
une tendresse de sœur; mais je vois assez, de mes 
propres yeux, qu'elle est fraîche et bdle; et pour- 
quoi me rappeler ce qu'eUe étoit U y a deux ans? 
Peut-être en ferai- je qudque jour mes tendres 
plaintes à sir Charles. Chère tante, qu?ai-je At? Ah!* 
^es petites émotions ne tiennent point devant lui.- 
Quels ressentiments sa vue ne feroit-elle pas oublier! 
Pendant que je me partage entre la marquise, sa 
fille, madame Bemont et mes soeurs, e'est-à-dire , 
dans le temps où l'on n'est point assemblé, sir Charles 
se donne au marquis, aux deux frères, aux cousins, 
au père Marescotti, et sur-tout au comte de Bd« 
vedère. Mais il n'est plus question de pitié et de con^ 
solation pour le comte. Les derniers événements 
Font ramené à la vie. U ne pense plus à son départ ; 
et quoique du côté de Clémentine, il ne paroisse 
favorisé d'aucune distinction, tout le monde s'a- 
perçoit de ses espérances. Rédlement on ne)e pren- 
droit plus pour le même homme. H porte la tête 
plus haute, il a le regard plus vif et phisdoux, 1% 
visage plus ouvert, et dans les manière& un air dt. 
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^ss galanterie qui surprend , avee la sombre tristesse 

>o- pu nous Pavons vu plongé. Miradle du petit Dieu 1 

iH^ s'écrie souvent la plus badine de mes deux sœurs. 

i EI^e£^et, quelle étrange passion ^ q\u change ainsi 

ti tout-d'un-coup. le caractère y et jusqu'à la pbysio^ 

vi nomie d'un bomme sensé ! Et les exemples n'en sont 

m pas plus rares dans les femmes. Qu'on nous inter-» 

roge, Clémentine et moi. 
p. M..Lovrtbercontinue sa nouvelle métbode, pour 

f ? le traitement du seigneur Jeronxmo , et ne cesse pas 

I de la vanter. C'est un secret que nous ignorons en- 

j çore; mais j'ose répondre, qu'avec son malade, ies 

* apparitions et les coméidiies ne réussiroientguères. 

I Comme l'impatiençegénérale est ici de voir bien* 

^t l'beureux couple, accompagné d'Emilie et de 
M. Belcber , tout le monde vous supplie, ma chère 
tante , Clémentine avec les mêmes instances, quoi-- 
qqe fort éloignée des vues de sir Charles, dont il est 
même important qu'elle n'ait aucun soupçon , d'ac- 
corder quelque chose à l'empressement de tant d'il- 
lustrer amis , et de ne rien opppser au voyage des 
idières personnes que nous attendons. 

HtoRiETTE Grandîsson. 
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LETTRE CXLL 
^ïady GnJKJ^iSSON u madame Smlbt^ 

!•' plia. 

ViTB l'amitié! Je la recoonois à ses. çbannantea 
ardeurs. Uoe lettre jdu 3o mai, âgoée de myloi^ et 
mylady Eercftby, d'Emilie^de miss Patty-Hoyes, de 
maNaQcy,de]if.Beleher,dâmon ciiicle ei de moo 
eousin Selby , m'awure qu'ils parteot le jour saivam 
pour arriver ici deniaia toua euseoible, c'e^-à-dire, 
presque aussitôt que leur l^trct méme« Que. j'ad- 
noire cet excès de bojBié el d'affeotjlcia ! A ma pre^ 
miére demande! au premier signe !. Une reiœ, qui 
décbre ses déûrs, n'est pas mieux servie* Si votff 
Hemiette o'eat pas la plus heureuse des fepupes, 
die n'en peut accuser qu'elle-même. Maiç^q^e }e 
vous dois d'excuses ; ma chère grand'maman et mê 
élève tante, pour vous avoir enlevé si brusquement 
vos plus chers plaisirs! ou plutôt ,gue je vous dois 
de remerciments, pour la. complaisance qui vous a 
fait consentir à vou^ en priver! Mylady Reresby me 
fait entendre que le mariage de pipu cousin sera 
célébré ici avec celui de M» Belcher , et que mon 



lU^ ii . ■ a^gg^ 



DV CH£yâ.I«IBR GRANBISSON. 547 

oncle tiendra liea de père et de tuteur à missHolIes; 
turcrott d'espérauce pour âr Cbarlea! e'ies^t entrer 
merveîlleuteinent dans sea vues. I^e doeteiia Ska*)et, 
M. Eyerard Grandiison , qui esc ici depiua qtielqaes 
jours, iront demam au-^faut des deux i^oitures 
jusqu'à Newghftm areo des rdais. Sir Charles irok 
iiùr^méne, i^ n'étoit ab^nt d^uîa Yingt^piatre 
heures. 

Les phis grands pfaosirs , ma chère tante, ne vonl 
guères sans un mâange dé prâaes. Le So au sov, 
nous avons reçu, par un etprès, la nouvelle d'une 
per^ fort douloureuse pour nous ; celle de mylord 
W..., onde matei*nd de sir Charles, mort le sg^ 
y d'une inflammation d'entrailles. Ses grands biensqni 
nous reviennent, ne nous consolent point d'un si 
f&cbeux accident. Vous avez vu mylord W.. • • à la 
fête de mon mariage. Il promettoit uûe plus longue 
vie ; et l'excdlence de son caractère uqus la faîsoit 
dëttrer autant pourlui-mémeque pour notre jeune 
tante, qui ne devoit pas s'attendre à le perdre si tôt. 
A-la-vérité , eUe demeure avec un douaire consi* 
déraUe; mais quels avantages peuvent remplacer, 
dans le cceur d'une honnête femme, un mari qu'elle 
a tendrement aimé? Sir Charles est parti dès le.len- 
demain. H ne lui faut pas moins de huit jours pour 
rendre les derniers devoirs i mylord, et pour mettre 
ordre è sa snecession. 

Aksi mononchnepouvoit arriver phtsi propos. 
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U 8c diai^afa de divers ecia» qae m Charles mV 
laissés , el qui lai conviennent nuenx qu'à moi ; sur— 
loat da veilla à rouYrage du parc, qqe )e n'ai ep- 
Gore yu qn'une fois, mais qui avance beanoonp, et 
qui me parokim cheT-d'amyre de magmûceBee, 
de goù( et d'invention. Mon r^, aivee lesom ordi- 
naire de rendre ce séjour agréaUe ànos honcmUes 
étrangers, sera de £iire le plus t^idre accueil aaf 
cbers amis qui m'arrivent ^^delenr procfeurer tontes 
sortes de commodités an Aatean de GrancfiBson, 
et de les embrasser mille îois le )pur. Je vous quitte, 
ma chère tante, pour me charger moi-màoie de 
Umr préparer des apparteqaents* 

Henkiette Grandisson. ' * 



DERNIÈRE LETTRE. 

3fylady GRuiirDissoir à madame Sbbuzv.y 

et a madame Selbt, 

9* 4 

JVLa chère et très-hcmorée grand'maman, et vou^ 
adorable tante , cette lettre, la plus grave, la^pjb^ 
noble, et la plus intéressante que yo^ ayez y^apm 
reçue de votre Henriette, sera consacrée par yos^ 
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éen% noms. Je les réunis soiis mon «dresse , oomme 
^us Pèles toutes deux au fond de mcMccsun 

Tous n'âEnres'été ni flkdM^ ni surpiises que j'aye 
kîssé passer quinze joum entiers sans voiis écrire. 
NoDr-seukment mylady Reresby vous en a fait met 
excuses^ tpm vptre bçnté vousawa&k agréer, mais 
la sienne l'a portée, sans doute, a tous rendre 
Ojompte d'uafi pi^e des riiisons qui justifient m<m 
eilence. Je l'ai priée néanmoins de au^endre dle~ 
mâmie le réoîl qnovpus attendesde ce qui s'est passé 
ici depuis te jour de son arrivée, et de prévenir 
seulement vQtre inquiétude^ en voiiB}aMttrant que' ^ 
tout le monde y étoit dans la }oie et dansFespéiencè 
du bonheur^ D'ailecHna elle n'anrôît pubien apprâir 
dre de plus oemain , jusqu'au J^our de sir Chorlest 
Xes événements, quoique liés par un enchatftame» 
admirable, ostérà long-temps c^Mours pour éous;) 
eiocftteseole iM e es ai to de m'^ùxoÎMinllécliéerdevous 
mettre l'e^iit en^snsfwns pardesexpKeationsdm? 
touaes, quand d|[kulmsjolDelaolaifmtéiu^ 
-pouvoir d'édrire^ j>.'W,*%yj .r. % . -.y, 

A l'arrivée de nos^bera-amis p^daft louV^^ifei 
comme une nouvdyie scène. La joieqoïfe y onfttap^ 
portée, étaut<dHuie^âi|Ltpe espèea-iifiieèeëye ^uSfe y 
^nt trouvée ]^%>andMi^: M que^ «esiMB^^résentéè 
dans mes dernières »liMre^,iéL>iieî aW est pas §à\ 
d'abord une^ïCflnanunication â3il»«<fue je n'y aye 
remarqué qMlquç réserve^ Myldrd et mylady Ee*- 
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Str Charles arma lé 9 ^ à lokiuît. Je )Ug6 qu'il ayoii 
mesui^é aa nuurcbe, pour me tmmf^r libre > et rece^ 
voit* aussitôt des^iuformations $iir«(aut ce qui s'était 
{mssjé dâns-sQQ abseifece. Après m'avOÎr expliqué ce 
qu'il a voit fait lui-^-dciéiiie^ et m'avoir meiiisétonmci 
que raviede joie, par vingt éouvew^ tfaiis deiai9f^ 
blf#e et 4ei).<>Btié) il écouta fi^^iiiieiiseEiEentiÂ 
que j'avois h lui raconter* 3'il af^iiilt'd'abord, aveb 
upe vive satisf^tiou, l'arrivée 4e n^, mm^ et l'aîr 
de4i)ndr6sse<}ui régpoàt entre tr^ couplesd'siiXNtiitft 
lieureux , efl^^ut UB pe^ iG^uaaiduiie ,piir l!ë^at'de^]ii 
nitan|uis!e, et fNai^la çôudmie réscM^vée deClémeotiiie.. 
Cepeudanty il né rabattit rien de ses .^péraoces ; et 
ip'jQuvrantson cœur ,ilme fit le|daii4e ia méthodb 
qu'ilalloit ecnployet , jusqu'à la oélébhÀou'^de&deusL 
zaariagef». C'^^Kiient de petites ^fêl^eSi, qu'il vouloir 
e^^diatner l!uiae'à l'autre, aussi gaies- que noi^ firér 
(gi^^tes allirm^ po^ir la.marquiselfiipjenpetUrpiei^ 
Il^se Haftoit^ me élt-^îl , qu'elles aerimcïieat ^dUh 
ifk^t à guérir la m^te de s«sii9£i?mitéay et là 6ile<|s 
s^a^froideur. . ' .^ • . •*» 

. .!ll^ le jour suivant^ il sut rfippisoeber. eutr'eUîK 
tpus nos jeunes^ ^tôs ^ par l'agréable çepro^e de 
ne. vouloir étr^ç aimible^s que poûricpx^B»éines/ et 
4e donner au peucfayant particulier/ rOe qu'ils de? 
voie&rà la joi0 oomoÉiune. Cett^guerire qii'il fit aux 
conversations déroba, aux promenades détachées^ 
et jusqu'aux signes d'intelligence^ ouverte ou secreti> 
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rendit bie0t4t. ras^mblée continUeUe^ et le corn- 
merce^plus familier. Q^men^e, ccwprise dans la 
censure^ ne put refuser dé paroitre avec ses amis, 
sur-tout lorsque: sir Charles eut engagé la marquise 
à l'en pres^er^ L'emcellente mère que ses foiblesaes 
prenoieot deux.oû trois fois le joui*, et qui se plai- 
glioit ^ns <^Q8SQ d'une violente oppression, mais qui 
étoitsans fî^yre, voulut participer elle-même à des 
plaisifô.doDt 4r Charles ne lui avoit pas déguisé le 
jp^tiif. Elle f se fit transporter^ non -seulement au 
jsajbn, maism^iç^au jardin; et la joie se peignoit 
&xt son visage, à là moindre appare^dtce de gaieté, 
qu'elle voyoitfà safiUé. Là fête du premier jour fut 
une dapl^.o^mpetre.de^nos.plus jolies villageoises.^ 
$iM:,Cl]^rlesr,^vec si peu de préparation, trouva le 
4ecfîet «d'eu; faire Un sp^iacle charmant. Il est. vrai 
qite,pour. oofîtxibuer du-moins à I^ prppreté, dans 
un espace;» cjtmrt, il m'en coù,ta une^artie de mon 
IjyEige, que j^me hafai de faire^ distijA^uer aux dan- 
sei:^es. MyWly 6, . à, qui président à la danse, brû-^ 
Idit d'en êt»ê ^l£h-méme, et nous y aUroit engagés 
toiis, si, dans la siuiâtion dé notre chète marquise, 
la crainte de quel<{ae;a€C»dent ne l'éùt retenue. 
. Mais lo^jours 6uîvaiit4 nous amenèrent des plaisirs 
dVn.j^utre iirdj^è. Sir Charles ayant fait venir de 
I^Adres ,. des tnu^icie^ , d^; acteurs , et tout ce qui 
sçr^t aux;fêtes d'iéolat, le cjbâteau de Grandisson prit 
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l'eir d'une cour brillante. La mcHlié du ^nr se pas-* 
soit dans le salon, <^ l'enjou^oi^rit du maître «I 
de mylady G« • • . animoit la vivaeilé de nos jeunes 
gens. Une partie de l'aprés^nidi étoU^ donnée 4 la 
{yromenade, qui menoit toujours à quelqtie terme 
galant, ou qui offrait quelque divenîsfteixient im- 
prévu; une autre partie au théâtre , et le soir à h 
plus délicieuse musique^ De tous ces amusements^ 
h. marquise ne prenoit que œ qu'elle jugooit cou* 
vénâbleà sa santé; et si le redotd^Iement de son op-^ 
pression, quiannonçoit ordinsûremeat ses f<HUesses^ 
PoUigeoit qudquefois de se retirer, elle défendoit 
à sa fille de la suivre. La facilité qu'il y avoit à lui 
dire rappeler ses esprits, commetiiooit k dûninuer 
notre inquiétude pour oes accidenls» CSéjoientine 
ttkême étoit rassurée par M. Lovrther, qui, sans'osm» 
prononcer sur la cause du n»l, garaûdmoit q^eklS 
jfirincipes de fti . vie n^ét^i^it pomtf akérés « 

Dans cette' agrSb]âe>eiLéciiflton dû plan de fiif 
Charles, je n'ose assurer que. tomes ses tentat^es 
ayeût produit beaucoup d'effet* pour le succès de 
ses vues. A-la-vérité, Clémentiiie ne se reâisoit à 
rien, et sembloit goûter partieutièrement la mu^ 
âque, qui étoit composée de nos meiHenrs inslru^ 
ments d'Italie. EUë ne rejt toit point le coince de 
Belvédère, lorsqu'il lui offi oit la main pour entrer 
an .salon, oti pour en^sortiré^A taUe, ads spee* 
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tacleS) elle ne marquok kumn chdgrin de le Voii^ 
pf^d-dUe. ËUe recevoit $es soins; elle n^évhoit ni . 
de lui parler y m de l'entendre. Mais je ne me suis 
])oiat aperçue qu'elle paràt l'ééouter d'un air d'in^ 
t&tèi , ni le tr^it^r avec la moindre distinction. Au 
c<»itraire, elle <le?enoit muette, lorsque, de con-^ 
een^:440S I4 vue de le &TOriser, on s'éloignoit 
qudque^ xoQments d'eum, et lui, que le diangement 
à»MmAàTtnB rendoit pas plu»bardi, n^osoit troubler 
pe^av.é'^îhncQ. En vain l'exciiîons-nous des yeuiL 
et* dés mains : je faurois battu dans ùes occasions^ 
pour lui dâîer la langue. Sir; Oharles n'en auguroit 
pas plus mal des apparence» : je n'^i osois porter le 
même jugetnent que Itii. D'un autre côté, quoique 
nos jteanes Aoiaiits se gênassent peu dans leurs em* 
pressemenl» mutuels , on ne remarquoit point que 
l'attentiôndeCléaientine s'attachât jamais avec Com-^ 
plaiflftnDe sur eetie tendre scène , ni que le bonheur 
d'autrai parût lui faire sentir qu'il manquoit quel- 
le chose aiu sien. C'éum même alors qu^elle pre« 
noit une contenance phls sérieuse , jusqu'à détour*^ 
ner ks yettx^ et seiEd))er remplie de quelqu'autre 
4)ifa}et. Sir Charles expKquoit encore cette conduite 
^m faveur de nos désirs, et je ne pouvois être de son 
semiweuti 

Cependant on fit deux observations, qui me lais* 
lèrent des doiMs. Chacune de nous ayant ^ôU amant 

a5* 
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on son mari, pour la conduire au jArdiil^ cf'^tok le 
rôle ordinaire dn comte de donner la méin à Clé^ 
mentine; Un jour qu'on se l^voit potir mtÂt: , ' il né 
se trouva point au salon ; et j^ai soupçonné^!* Cbarletf 
d'avoir choisi exprès ce moment pour nous inviter 
À la promenade. Il me semble, dit la b^e Clémett-* 
tme , après avoir jeté quelqvies regards autottf d'dfas, 
que je suis menacée aujourd4ini>de matcbelt sans 
guide. Sir Charles s'empressa aussitôt de ebefdier 
le comte, le fëUcita secrètement de son boâbear^ 
nous l'amena comfaie un coupable , et non» réjuiaiC 
beatucoup par son embarras et ses excuses. Mais 
cette aventure avôit encore tle l'obscurité pour moi^ 
Un autre jour , Clémentine traversant le parterre^ 
appuyée sur le bras du comte, se laissa prendre à 
la beauté d'une rose , qu'dHe voulut cucslKr de sa 
propre main , et «se piqua vivement le doigt« Il en 
sortit quelques gouttes de sang. Le comte, pin» mort 
que vif, se hâta dé les essayer, en prestant la Mes* 
sure de $ob motichoir , qui se trouva tout saâgtsfM ; 
et, daùs cet état, iUé porta sur sa boaeheainecuQ 
.mout^nent passionné. Il est très-certatn, et.)el«Abr 
«ervai moi^^meme, que Clémentine, fkappéeap«- 
paremment^e l'ardeur qu'elle avoit remarquée dans 
son action, fixa un moment les yeux suri î loi iavec 
.une langueur tendre, qui ne' peu voit avenir d'une 
ame insensible. Tout le monde en fut lémoîn comiàe 
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moi ,.et- 6t Ja même réflexion. Nous feigxiimes. tonA 
de n'avoir lien observé : mai& le soir chacmi ea ûjk 
•es félioiutioiis au comte. 

' Je crus entrevoir, alors quelques heureux symp^ 
fouies, etsirGiarles, déjà persuadé que le cœur de 
Clémentîneselaisseroit vaincre, m'en faisoitattendre 
^'autrespreuves dutempsetdes dir constances, lors- 
qu'une catastrophe imprévue vint dianger la face 
du château , nous plonger subit^nent dans la dou- 
leur, ruiner, par conséquent , notre attente, et nous 
conduire néimmoins, par des voies si tristes^ à des 
excès de bonheur que noua n'osions espérer^ . .'. : 

Nous étions, au s^tième}our de nos fâtês, et la 
plante assemblée rev^ioitau jardin vers sixheures 
du soir« M* Bariet, que iipiis fiiifloijes surpris de voir 
seul,. et qui sembloit inous chercher des yeux, s'ar 
vança Vers nous h grands pas. Tout le monde prit 
le parti de s'arrêier avec d'autant plus d'inquiétude^, 
qu'il rie lui arrivoit guères de se présenter dans ces 
oocasi<Mis. Apres quelques mot» . d'excuse, sur Je 
triste avis qu'il nous apportoit^ il nousdédbra que 
]a marquise éioit à l'extrémité j qu'il avoitlaissépcès 
d'elle le marquis, le prélat etJe.pèreMarekioui, 
et qu'à leur pifiènQ, il venait boujs presser.de noua 
rendre à son appartement. ^ 

Notre consternation i^t si profonde, que, sana 
ku répondre un mot ^ rqmpbnt tout ordre et touto 
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mesure, nous nous j»^^>itâfmes ?er& lé èbèteati / 

diont-nous n'étions pasibrt éloignes. Le comte det 

belvédère eut Pattention de passer le bras sous celnî 

de jClémentine, pour la soutenir dans un* trouble 

qui pouvoit Fexposer à quelque danger .Sir Charles 

merendit le mèmeoifioe. Nous^arriyâmeapreftqu'en- 

semble à la porto de PappMtement , où M. Lourtbef 

nous confirma ce que nous yenions d'entendre. La 

marquise étoit nou^seulement sans «onnoissance ; 

mais sans pouls et sans respiration ; elle étoit tombée 

diins cet état à la suite de sa derniéare foiblesse. On 

ue lui reraarquoit un reste de vie qu'au battement 

dur coeur. En effist, nous ét^nt approchés de son fit, 

nous la vtmes immobile, ayec toute la pftleur delà 

mort au yisage et èur les lèyres. Olémentine, bors 

d'elle-même à cette vue, se jeta aux genoux de 9oA 

père, et poussa mille sanglots, en lui baisant le^ 

mains , qu'eue arrosa de ses larmes. Ensuite , remar^ 

quant que le prélat et le P. Marescotti étoient en 

prière d^in autre côté , die se leva brusquement 

pour afier prendre la mémo posture auprès d'eux, 

Jamiaia lès témoigiignes de la douleur et de la piété 

«ne* iwent plus yHh et plus touchants. Toute cette 

seène lugubre fut Mcompagnée d'un sîbnce qui en 

redoubloit l'horreur. 

Cep^pdant, M^ Lo^rther^s'eœpressoit autour de 
la mal^quise, pàw ramqaër le peu de forces qui lui 
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restoit. Les apparences d'ioiensibiHtë dùrèreat une 
heure entière. Enfin , les éleiii» et les sels eurent 
Cpielque effet. Elle retrouvar un^ rayon de connois- 
sance, mais avec tant de faiblesse qu'à-peine éuÀt" 
die capable d'ouvrir les yeux. £lle:^ou$ aperçut 
néanmoins. Elle vit sa fille, qui s'étoit aussitôt riap^ 
prodiée de son lit. Alors, l'amocir maternel lui ren- 
d^kut la force de tendre la main vers eUe^ et d'ouvrir 
}a bouche pour prononcer quelques mots, eUe lui 
dit, d'une voix languissante : Chère fille! idole de 
la tendresse d'une noère ! je meurs, vous le voyez; 
ne rendrez-vous pas mes derniers moments heu<* 
reux? Vous savez à quoi j'aspire, pour votre bon*» 
heur et pour le mien. Clàneatine, pénétrée jusqu'au 
ibnd du cœur, pencha la tête sur la main qu'elle 
a voit reçue des deux siennes , et ne put répcoidre que 
par des larmes. Quoi! ma fille! reprit lar marquise 
avec un nouvel effort, votre cœur se ferme aux der-* 
mères instances d'une mère qui voâ& adoroit ! Anssi^ 
tèt Clémentine^ quittant la main qu'elle sonteiioit ' 
encore, se tourna vers le marquis ; et les joues bai^ 
gnées de pleurs qui faisoient rayonner sa beauté : 
Vousl'ordonnezdonc,Moasteur;c'estvotrevolonté,^ 
comme celle de ma mère; eHe n'attendit point sa 
réponse, qu'elle connoissoit assez; et ^adressant au 
comte de Belvédère, avec un mélange de tendresse 
et de douleur, qui nefaisoit qu^ugmaHm* ksgreoes 
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»ur lin si charmant visage : Monsieur, loi dît-eUe 
d'un ton ferme, si voiist me jugez digne de vous, je 
Toiis donne à jamais .mon cœur et ma .main ^ et j'en 
fais serment devant Dieu , poiar leconfirmer au pied 
del'auteL Le comte, au plus heureux moment de 
sa vie, tomba muet à ses pieds« 

Nos>crisde joie auroieiit succédé , si le triste spec- 
tacle d'une chère amie que nous crûmes expirante, 
ne nous e&t fait rentrer à l'instant dkns notre pre^ 
mière consternation. A-peine Clémentine avoit-elle 
prononcé son sermeut, que la^marquise poussa ua 
profond soupir, que nous primes pour le dernifsr. 
de sa vie; et M. Lovtrther, là revoyant sans cpqnojb? 
sance et sans mouvement , n'en eut pas' d'abord ime 
autre idée. Cet état dura quelques minutes. Mais y 
lorsqu'on ne pensoit plus qu'à la pleurer^ quêlleS' 
iiirent notre surprise et notre admiration, de lui 
voir faire un mouvement des {^usviis, qui fut suivi 
d'un cri assez fort, pour nous causer quelqueeffiroi? 
Étrange révohition! Ce mo;uvement et ce criétoiopi^ 
des'signes de force et de aanté. £lle étendit aussitôt 
les bras hors du lit; elle avança même la tête, pour 
;dou& appr^idre, ensouriiant, qu'eUese^croyoit.dér 
Kvrée de tous ses maux; qu'^e venoit d'^prouveir 
un changement qu'elle ne comprenoit pas;' et qu'U 
ae lui restoit que des gi^aces 9 rendre au ciel, ppuiî 
vtaesi grande^fa^veur.^ » 
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Tandis que l'étonnemeot et la joie nous trou- 
bloient,jusqù'ànousôterlepouvoirdeluirépondrey 
M. Lowther avoit reconnu que son mal n'avoit été 
qu'un abcès intérieur, qui avoit causé ses oppres- 
sionsetses évanouissements, et qui, parvenant enfin 
à son terme naturel^ s'étoit heureusement déchargé 
dans les intestins, par l'agitation extraordinaile que 
l'engagement de sa fille lui avoit fait éprouver. Il 
nous demanda un peu de liberté, pour les soins 
nécessaires à l'évacuation; et nous pressant de nous 
retirer, il nous répondit d'une prompte guérison, 
La marquise, nous voyant sortir, tendit encore les 
bras vers nous, avec un r^rd qui exprimoittous 
les mouvements de son coeur. 
• Clémentine , quoiqu'un peu confuse de notre }oie 
et même de nos félicitations , soutint ce nouveau 
rôle avec une merveilleuse dignité , et ne désavoua 
rien de ce qu'elle venoit de dire en faveur du comte. 
Elle souffrit, qu'après s'être jeté i ses pieds, et lui 
avoir pris la main , qu'il pressoit de ses lèvres, il lui 
fit des remerciments passionnés, et le voeu d'une 
éternelle adoration; Sa réponse fut modeste; mais 
die prononça d'un air sensiMe et naturel, sans lui 
refuser la permission qu'il demandoit, de la croire 
un peu touchéede ses longs tourments. Nous applan* 
dissions à chaque mot , avec des transports aussi vifs 
que ceux du comtel Si le coeur de Clémentîne avoit 
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pa6, du-moias^ dans cette merveilleuse chaîae de 

, causes et d'eSets , quis'entre-suivent si rapidement^ 

l'ouvrage sensible de la puissance et de la bonté dix 

Le lendemain tout le monde se leva dans une 
^rte d'ivresse. On ne rencontroit pas un ami saas 
^embrasser, un valet sansluisourire.Personnen'avoit 
4ormi, chacun s'en prenoit aux impresdons trop 
vives de la joie ; et loin d'en être moins frais, ou 
moins gai, Je feu du cœur sortoit par les J]gn : 
on ne respiroit que le badinage et Le plaisir . M. fovr- 
ther ayant déclaré que , )Nisqu'à midi, il demandoit 
du repos et de la solitude pour la marquise, oa 
passa une partie du malin à visiter Clémentine, qui 
reçut les compliments sans embarras, et qui pnt* 
même l'air et le ton de la plus noble franchise; et 
l!autre, à se parer somptueusement, pour l'heure 
du salon, d'oà l'on étoit convenu de se rendre, 
comme en corps, à l'appartement de la marquise, 

entre deux haies des oiBciers du château et d'une 

* 

nombreuse livrée, au bruit des mousquets et des 
instruments. Cette visite solennelle,. qae sir Chartes, 
annonça pour l'ouverture de quelques nouveUes 
fêles , se fit avec mille témoignages de reconnoissance 
pour le ciel, et les plus tendres féUcitations pour la 
marquise. Sir Charles voulut savoir de M. Lowther 
quand elle seroit en état dç quitter son Mu U parut 
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llorn. sàlîsfait d'^entendre que ,- dSs le 'jour Wvanti 
«Ile pôuvoit paroîtrè au salôii, et sefairè porterméme 
«u jardin. -. , ." • * 

Le jour suivant, €?ëtoit'aujoàrd'hm..J'igQbrois 
quelles autres fêtes sir Charles avoit m<éditéës. II 
m'avoit communiqué toutes les. mesures qu'il avoil 
prises, du côté de Londres , pour la célébration du 
l^ariage de sa pupille; et mon onde n'étant, pas 
venu, ^ns avoir pris les siennes pour miss Holles et 
M. Selby, je comprenbis bien que^, suivant le pre^ 
pier plan, il pouvoit être question de ces' deux ma* 
riages , pour animer Clémentine par l'exemple : 
mais sir Charles, ayant observé que Nancy n'est 
pasinsensible aux soins de M. Everard Grandisson, 
avoit proposé depuis deux jours une troisième air 
lîanôe k mon oncle; et je savois d'eux , que les articles 
étoient encore à régler. Les nouvelles fêtes me pa^ 
Yurent donc un mystère, qui me surprit sans me 
chagriner. D'ailleurs, mon incertitude dura peu. 
Après avoir quitté la marquise, sir Charles me dit 
que l'édifice du parc étoit*achevé; qu'il :nç pouvoit 
désirer une ^lusbelle occasion, pour en faire l'usage 
auquel il m'avoit appris qu'il le destinoit; que là 
santé de notre chère marquise lui en donnant le pou- 
voir, il étoit résolu de ne pas remettre la fête plufe 
;loin que le jour suivant; q\i'il moprioit de partager 
^vec lui le soin de quelques arrangements qui 
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<3^e.dlîstanoe* Mais, à mesure qu'on avançoit; 
Ç0 chaos, venant à s'éclairetr, a Jaîssé distinguer 
sur une petite âévation un periplére ovale, qui 
occupe dahs ton plus grand diamètre toute la 
lafj^eur de l'allée^ et donne un passage libre à la vue 
pà r^dessus le bois, .entré les deux premières colonnes 
de cliaq[Ue face, vers des plaines et des montagnes 
fort éloignées. Toutes les colonnes sont de marbre 
blanc, et du plus bel ordred'architeotui^, avec leurs 
cbapifieftux.à femllés et à inclûtes doréies. Elles sou- 
jûenneot un {>^t dôtne, peint d'un mélange iHen 
entendu d'or et d'ajsur , et surmonté d'une statue de 
^ïiarbri^i et de I4 jA^me blandbeur que les colonnes, 
qui 4^ iait reconfK^ti^ à ses attributs, (>our la divi- 
nité qui préside aux sentiments du coeur. .Le fron- 
ti^ice ipffre un. tn$Lrbt*e noir avec .'cette inscription 
en hVLtes d'or : Tb^ipi^s de l'Aai itjé. Des deul 
cotés, diams l'eofbnoemeat du bois, ' on voit deux 
loges dé maçonnerie, pour les usa^ ordinaires du 
service; P^ous sooaunes descendus à vingt pas de ce 
i)eau lieu^ pour en i^daùrer la richesse et l'élégance. 
Aussitôt les insti^uments, qui étoient cachés dans 
l'épaisseur du bois , nous ont salués de leur pl\is 
douce harmonie. L'empressement a pai*uégal, pour 
monter au temple par trois degrés de marbre blanc ^ 
qui régnent autour du périptère : l'intérieur est pavé 
du même marbre. Mais je ne céderois point à l'envie 
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fie grossir ma lettre par une description plos éten- 
due. Si nos vœux sont exaucés, vous n'aurez bientôt 
que vos propres yeux à consulter. Les peintures^ 
les bas*relie& et les statues représentent l'amitié sous 
diverses formes, et sont autant d'allusions à tous les 
événements que vous avez appris par mes lettres. 
Lesr plus mémorables circonstances y sont même au 
naturel avec un air de force et de vérité, que des 
cpnnoisseurs italiens ne s'attendoient point de trou- 
ver dans notre patrie. Après nous avoir laissa donner 
quelque temps à l'admiration, sir Charly, comme 
impatient d'être entendu, a proposé à la compagnie 
de s'asseoir, et nous a demandé un moment d'at- 
tention. 

H a rappelé, par quelques images nobles et ton-* 
chantes, une partie des faveurs dont il se croydit 
redevable^ lagénérosité d'une race illustre. D a joint 
k cette exposition un court éloge des vertus qu^il y 
livoit admirées dans les deua: sexes; et jetant un 
regard majestueux sur l'assemblée : <c Yoilà , nous 
» a-t-il dit, ce que j'aâ voulu célébrer dans ce lien 
» champêtre, dont la simplicité convient à celle de 
» mon caractère et de mes sentiments. Telle est la 
» fête que je vous y avois annoncée ». Ensuite ^ 
levant lés yeux vers ledôqie , ou ses cbers amis étoient 
répétés dans plusieurs groupes , il a para saisi d'uno 
sorte d'enthousiasme, qui sembloit donner une ^en- 

Pr^YOit. Tome XXFlii. * fl4 * 
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deur extraordinaire à son visage : « Murs naissants ? 
» a-t-il repris d'une voix plus forte avec cette élo— 
;i> quence dont il semblé, comme de tousses autres 
^> talents, que la nature l'ait partagé dans un Jour 
3> de profusion; voûte muette! témoins de ma re- 
» connoissance pour tant de bienfaits , de mon ad- 
D miration pour tant de vertus, c'est à ces divinités 
'» que je vous consacre sous le tendre et respectable 
j> nom d'aniitîé. EUes y seront honorées jusqu'à 
D mon|dernier soupir. Elles y auront pour ministre, 
3» avec des appointements dignes du culte, le jeune 
» page Edouard , guide fidèle d'un heureux voyage. 
D Jamais je ne ferai de séjour au château de Gran- 
7> «disson , l'héritage de mes pères , sans venir passer 
y> ici qudques moments avec la plus chère moitié 
j> de moi-même, et tous les amis que j'y pourrai 
SX rasseiùbler , pour y adorer au fond de mon cœur 
7> tout ce que je respecte et que j'aime. Ainsi le ciel 
^ puisse nf écouter à la dernière heure de ma vie >» ! 
Après ce noble serment,. qui nous a tous atten- 
dris jusqu'aux larmes, il a pris un air plus riant, 
pour demander , en faveur de son nouveau temple, 
dont il vouioit faire un vrai centre de tendresse et 
^d'union, que les quatre mariages y fussent célébrés^ 
«t que la marquise en fixât le jour, ce Quatre , a-t-il 
7> 4Ët; c'est qu'au mariage de mon Emilie et de mm 
3» HoUeà, nous joindrons celui de miss Nancy Selby, 
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» qui ne m'en désavouera point, a-t-îl ajouté , en 
» la regardarft avec un sourîi*e: et c'est ainsi 'qué^ 
» notre Aiiglètaerredôit répondreà nionrieur qu'elle* 
y> reçoit de celui d'une illustre et vertueuse... ». 
Clémentine avoh déjà témoigné à sa mère qu'elle' 
souhaitoit que le sien fût remis a Bologne. EUe^ 
a compris Padresse de sir Charles; et l'interrompant 
avec quelqû'embàrras : (( Monsieur j la différence^ 
es religioûs et la seule bienséance. .. ». Il n'8ipa$> 
lait <£fficulté de PinDerroitapre'à son tour : ce Made-* 
7> moiselle, j'ai prévu Ces deul 'objections, etvoiis> 
» pèserez vous-même ce que j'ai la hattliesse d'y' 
» opposer. M. l'évéque de Nocera, votre frère, qui* 
» jouit ici, comme à Rome, de totis les droits de* 
i> ^onr rang,' levé -la difficulté de religion; et Favan** 
y> tage de retourner à Bologne avec un maii de» 
j> votre choix*, répond à tous les scrapulesdebien*- 
y> séance ». Il s'est ttii' Clémentine a senti la force!, 
de cette dernière idée: elle n'a pas répliqué; et aon 
âlence a* passé pour un consentement* Jja marquise 
a fixélejourdé'laoâjibration au prunier de juillet.: 
Aussitôt- tËrt sîigiied^ sir Charles a fait entendre 
les phis édatantes^fai^ares, et partir autour du 
temple des caitainés de fusées , suivies d'un feu d'ar^ 
t^cèau fond'de^la'peivpeetive, dans uneâ sombré 
allée du bois , que la lumière du jour n'a fait presque 
rien perdre à e«ile difi^ étiaGeDes et dès flamin^ 

a4* 
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X/atteatiOQ qu'on durcit eacore à la ^Atë de la loar- 
qui^e, nWpîtpas perjo^is de mettre la fôte au soir. 
On a pps le fçmps dp ce spect^de^ pour, servir pu 
qiagpi^que dii^er ; ma^ je passe- sur une.açène copa- 
v^ûif^^xpÀ n'a riei) de remarquable que la joie jlont 
^e étpit anionée. 

. 4^-peinel#ublea^paru,qaem]rlad7 G.,.|de 
Qoncprt sans dq^te avec ùf Charles*, de l'air eujpué 
qui Q^ la quittiO jamais , a proposé de danser. Oa 
s^ regarder 9ir Charles s'est baissé vers la mar^ 



quise-Kuw/S^l^yw^ d ^ prçsei^té la.mam a Clé- 
mentine, qui ne &'^ 'jf99 £^t pne^sser pour donner 
là sîenn$. Jk ont om^ le bid. AI^ WiV^^ > comme 
aux grâces de leur ^ffnsi , Qftlf?s i)fff;qit pr^ ppur les 
dieuxiiu lemple. Aprh eux y fm >4»Q^4veolÇ| çqçdta 
de Belvédère; et voosjugess aKrec qviejle ardçur tous 
nos jeunes gens Qnt suivi l'e|:0i99iplep Mon infatigable 
beUe-^sœur , toujours la premî^e^ sauter, cpoume 
à rire, a biiintèt p^rlé de iQQâfrj^r^^AOf^* C^.&'e^ 
partagé , on! ^eat pm, on sffMr ms eu mouvement 
aveeufie vîvàchic{Qe je fiésdj|^«;d'f3i^|pfi|nft- Sir 
Charles , à»œ une danse qui brMeUoÂI stu boul de 
la chaîne, a fiornaéun œrcle^iqnvil. .est parvenais 
rétrécir, en tournant sur l'4uâre b0ul* j de sone qmi 
ks danseurs du oéuptR se sont trot?^ ftm entre le^ 
premiers. Dans; cette situàtioiaL gii nous ét^ois^.for^ 
snreéa, il s-èst aciié aéSM)tn^i^i9i(»i|; > en npus s^* 
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rant de ses dseiii bras : « Di^iiié âii]âtié ! descende; 
y> confirtnè à îâmiîs Pùniôn^^ faut' de cœurs tétf!^ 
y> dres, et feits pour ^famièf». Le prélatjlcK 
Harescotti ; et M. Bdrlet , qui étoient assis dejiuiÀ 
deux heiifesf, à consiaérei^ trsfnquillemèiit nd^ tëu^ 
dres folies, ^'ont pu résister k ce spëctad^. 1h éê 
SoÀt levés âvèc une vive écaoiibri : m ont téndii lés 
mains vers* le ciel, en le conjurant ènsemMè-d'é-^ 
èouter la prière de sir Charles, et de répandre suf 
hous ses plus' précieuses bénédictions. 

n étoit temps de rétoùf neir âfèt cbâtëàti. Oà'^ësl 
assis pour reprendre haleine. Pendant la dann^ , lé& 
yëùi du liiarqûis avoiént été sans èëssé attaches sur 
les décorations du temple. Lorsc^tf il htitls si vùs'tran- 
quilles, se tournant vers sir CMrïbà: IF nie vient ^ 
lui a-t-il dity une idée^our l^^i^ëBë fe sdtOiaite dé 
ne pas vôiis tt'ouver d'éloigh'éhiëdt ; c'est àê vôiis 
tiémandér un plan de ce bel ôtiytagé. Mon dessin 
est de le faire exécuter à TMAogàè , *d^en confier là 
garde à Cami&e et à Laure , et d'y râ^mbiér queF- 
quèfois ma famille , pour y célébrer aiissi les miracles 
de notre amitié: Que peniez-votls' de cette imagi*- 
lïiàtion ? (t Je P^dôre , a répoiidu sîf <^arlés. Ëlîè est 
ib si cpnfdrttiè à mes jpropfés plaidirs^ que jugeant 
7> dès vôtres, et pdùr vous épairgùér db renfbairas \ 
^ j'ai &it jiféudi-e lé devant àùx làâléîiaùt, c'ést^à- 
» dire, a-t-il ajouté modestement, ^'ayant f^t 
h faire lo dotblé de tout ce <|td eà êuirë dans la 
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y> dbnstnicliondb cet édifice, j'en ai chaîné un 
y> vaisseau, sot(sJa conduite d'un homme entendu, 
}ft qui vn^a suivi dans tous mes voyages^ et; qui oon* 
y> nott la disposition de votre jardin. Ainsi, vous j 
jù^ trouverez, à votre r^^^our , le mé];ne twiple , aveo 
3» tous ses ornemenu y>. Le marquis, et toute Tas^ 
semblée sont demeura cpi^foQdus. J'entendais l'é-r 
véque de Nocera , qui disoit a^tQÙr de lui.: ^ Etrange 
yf mortel ! e$t-cedoncle Dieu de ta grandeur d'ame 
y> et de la bonté y> ? Moi-même ; i'avois ignoré ce 
H^quVjeau trait de galapterie, et je ne reyenoispas de 
mpn admiration; . ! . . 

Enfin, nous somm^. rentrés dans nos, voitures. 
J'étois avec mon cher sir Charles , ^vec.le plus grand 
d^ hommes. U m'a dit, en revenant, qu'il ne man- 
quoit, à la perfection de notre joie , quq:fl'avoir ici 
madame Sherley et madame Selby.,pourle; jour de 
la célébration. J'ai, saisi fort ardemment, cettie ou- 
yerture. J'ai promis^ ma. chère grand'maman et ma 
chère tante , de vous la faJLre dès aujpurd'bû; et d'jr • 
Joindre mes vives ipstçuicf^. Qu'y pourriçz-vous 
opposer? Mon oncle ira vous, prendre lui-m.éme, 
dans une voiture cqm^pde; H partiip^dès demain. 
.Venez voir une légion de , cœurs heuiççjp^,^ veneas 
applaudir à notre bonheur* Yous, ima^ vivantes 
de la yertu et de l'amitié, veuez les hpporer dans 
leur temple. 

On ne .m*a douné qçie djçu;^: hi?ur^jf pour mon 
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récit 6t mon inntation. Elles ne fant<|aéd'expirei> 
et j'entends déjà du mouvement à ma porte. Qa 
frappe. . •• Je vais^ je vais. C'est unejeunesse ivre de 
joie, qui ne me fera jpk grâce d'une minute. Je dis- 
tingue la voix d'Emilie... • Encore?..,. Oui, oui, 
je vais, je descends. Yous voyes, ma cbère grand'** 
maman et ma chère tante, qu'à-peine melaisse-t-oa 
le temps de me dire , avec les plus profonds senti-- 
ments de tendresse et de. vénération , votre, etc. 

HramiETTE Granbissoii. 

{L^ arrivée des deux dames ayant fait ceêser 
le commerce de lettrée , il n^est pas surprenant 
que le nouveau manuscrit n^efi contienne pa^ un 
plus grand nombre :mais on y lit cette addition: 
ce Ztes quatre mariages furent célébrés au jour 
3D marqué avec un redoublement de Joie j et le* 
3> concours de tous les honnêtes gens du canton. 
» Trois mois , que les nobles Italiens passèrent 
3> encore en Angleterre , furent un enchainemefit 
y> continuel de fêtes et déplaisirs. A leur départ^ 
3> sir Charles et mylady Grandisson se seroient 
» déterminés à les reconduire en Italie , si my- 
» la^ n'eût été retenue par les suites naturelles 
y^ ^un heureux mariage. Mais, tannée diaprés j 
D ils firent ensemble le voyage de Bologne avec 
]) M. Barletj le chevalier Belcher et sa femme. 
y> Us y trouvèrent lacomiesse de Belvédère dans 



> l*état où elle avait laissé mylàdy Grandisson, 
3 e^eat-^-^iré , très-heureuse' mèrep Le sermerii 
^ de l'amitié y fut répété dms le temple que sir 
30 Charles y avait fait tnmsporterj avec cette 
0» nouvelle clause y qui s^est toujours observée 
3> dq>uisy que de deux années Vune, hors tes caé 
"% de maladie et de guerre ^ chacune des deux, 
» familles ferait alternaHveinênile voyagea An^ 
» gléterre et d^ Italie ». 
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jL/jir Ifm^M^^ttr dès trois rorkanû de 
tihardMmenareimj^^ l^^t^i 

qu^iLa jugées vàitiles ou peu conformes , 
au goél â89^ lecteurs fnmpoiè. Geûx qui 
ne cojuwistent pas ces ouvfùgèè dans là 
langue originale y et qui trûtii^t encore 
des longueurs dans là traduction, malgré 
les retranchements qv^ily a faits , ne peu- 
vent qiûy applaudir. Mais peut-être se- 
rontr-ih surpris de voir quHl a supprimé 
le dénouement de- Grandis son en entier, 
et qu^il en a substitué un de sa propre 
invention, sans les prévenir de ce chan- 
gement. U éditeur de cette collection , tou- 
jours animé du désir d offrir au public 
des objets capables de Vintéresser, a cru 
devoir le mettre à portée de juger du plan 
complet de V auteur anglais, et lui a res* 
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titué, par forme de supplément , les neuf 
lettres suivantes j qu'on n'a encore ajour 
tées dans aucune des éditions publiées jua^ 
qu^à-présent. Parmi elles, on en retrou- 
vera deux que M. l'abbé Prévost avoit 
conservées, et même IfUelques endroits de 
celles qu'il avoit retranchées, et qu'il a 
fait entrer dans ce qu'il a composé. Ofi^à 
traduit le tôfU, afin de. nepim ron^mîe^ 
fil des événements, de^'enpaa dim^tmer 
l'intérêt.,^ et em^si dans îa vue d^mmin-r. 
tenir l'unif^rmiié du s1^h,^dans unmop^ 
teau fort court, ou la bigarrure auroît piA 
êpré désagréable. 
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LETTRE LU. 

haâiy G.... à misé Sslby. i 

». 

• « 

Mar^ 93 mti.' / 

AjNf I votre jour est fixe y Lucie ! Puisse jeudi pror 
cbiîiirétre ua heureux jour, et récompenser l'arou^ 
Boble'.qdc^Burmqnta si générieysemeDt.un premier 
^UQ[iour,'dès<{Q'eUeçatrecox)narin(UgDitë del'objetj 
Vous avouez donc que votre cœur est loip d'étrf 
iiidiS^rent pour mylord Reresby? Excellente fillef 
confirmation de tous mes principes ! nous autre^ 
femmes, nous jasons de ce que nous pouvons e| 
nt& pouvons pas, de,ce que nous pensons etne pen-* 
80DS p^s. Mais chacune de nous, idi>l|^ mprtdl^^ 
obHgiées 4'f ^t^dr^ . les vœux, de tips ador|it6urs| 
flous îgD^roijis ce cmepous devons ejtpouyons£dre^ 
jil^qu'au x¥iomen.t fyxal où^noi^ , éprouvons le pou^ 
voir du vainquc^^r que le. sprtpptf 3. présente. Se 
poiivoit-U :que[f ajifnass^ qe,^m»éf^hle Anderson^ 
srottnt quej'?umexédlement mop honnête mylord 
G,..? I^on, ç|d[ajçi'^:toit'pasrposs3>le^ mais quoiquç 
\p IjB .nomme; i^q^rpi^me, .^e porésumez p^s de Iç 
ffàf^, fe rqv^ en ce ippiujept^îien, jetant le^ '^mx 
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en arrière sur.de certaines folies qui dégradent mou 
caractère. Mais laissons un sujet si désagréable. 

Clémentine a passé une mauvaise nuit, à ce qu'il 
semble. EQe nW peint clciseefidticf au déjeuner. Le 
pznyrc Innamoratoéioit au désespoir. J'ai tenté de 
lui rendreun ptii de êourâge; xdAs «ion frère dé- 
fend que personne le flatte d'un espoir qui, trop 
TraisemblaUement , finiroit par un triste mécompte. 

A-présent (c'est à ma fenêtre que j'écris, comnae 
voïK^àlIéz vôîk-j, la BeÈc inflexible' est à têVèf èsàk 
IK jardin; j'ai une foné ehvié âëriAéfirbm^;4^ 
je vois à se^ niouve^énts , et à ses yetdt' lMii^> €fàé 
ctette rêvericn'est 'pas tih 'rîghëfiRèi-a^ atltoUtte. .. 
H rfcst pas nééés»aife : mon frète Pà jointe ; k^-pèiak 
ra-tnelle àpcrçirqu'elle est t'étènujè Verà lui.. ^ IVlaîniè^ 
toant , moii cher frère ^ placez un tbot pdlir ce J>auvre 
tibmti^è. 

• Quaiit à Tôiis, LiicîèVvbtfe forS est bbïigé d* 
VéWf^horis vbîi*. II ne doit pbiiit vôtrftnenerérf*^ 
iàiiaj'bétte aMéé-QJië tdus èeâl^-^^VèiifeBtit ifh 
fib^^maris ëHiSmes^mmei, iiènâent! ïft châtéâfi 
ite arandisson^ëi (^'Hs app^énnd^^ tUifié soi^mÀ 
^'t& vîeèfacfifc' tiridîfe que jîy îtfiV. iTifl'éeiléndaài 

tÉitAÛné est à-i^i^etôil'bni^é ^jët^de ^ iettr^ 
lioMbieb d'^er^ de iàdn 

16 passe*t-âW pas sous s3enéé?Oidauè sobsil 
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I^aiit OU' çoacbaiit est témoin de sa* drâoephilan* 
thfXJpie. Je J&upgose qu'elle r^arde comme apparie- 
Jetantes à elk^éme les louauges qu'il uiérite. EUele 
|»ei|^ ; jamais iln'y eut de cœurs plus unis, plus faits 
FuQ pour l'auti;e. Majp Henriette avoit précédem- 
inent l'^)a))itude de le; louer j ne le faisoit-eUe pas, 
ttoif oncle .§eiby? 

' Pfîur moîiî^loueraiinpn honnêtemari, toutes les 
fpis qu'il tJû^.epL donnera le sujet. Hier, par exemple , 
j^ Sus trè^cpntente de ce qu'il 4i|: à mon frère. Vous 
fie d^yes; point^ sir Cbarles, vous consacrer à une 
vieppT^e. Yo.Ure pays a des droit^ sur un caractère 
iel q^e le vôtre. Sans doigte, lui dis-je, nous devrions^ 
Mylord, faire de mon.frère un ambassadeur ou ua 
jfigfs de faôn^i Mylord G«.. s'est frQtté le front; mais 
en me yoymt sourire y son visage s'est éclairci. Ne 
ttcves-^ous pa^^ Charlotte, m'a dit monfrère,qu1l 
n'y a. que les eftjgagements que j'ai pris avec nos 
dilgiaes hdt^^^fpp m'ayent ernpéclié d'exercer l'utile 
emploi que vous avez nommé le dernier? plût au 
cid, mpn frèrje , que vous l'eussiezfait ! quelles admi- 
rables cai|se$î ^^roîent été portées devant vous en 
dernier ressorti! Comme vous ai^riez passé V9S jours 
délicieusement à examiner les appels des femmes 
; querelleuses, des filles abandonnées, ou de péHes 
qfii se destipent à Parjt ^e séduire! 

Lady Go. ^t loujours Ja. jOiême.> quel que soit^ç 
sii|ei(d^ 49^ tWf^v^r^tipPi-répIiqp^sir. Cbp.lç^^yQV^ 
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et moi, Mylord , nous l'aimons pour sa ehannttite 
vivacité j mais pensez-vous, ma chère sœur, qu'un 
jour paisse à faire le bien , même à des personnes 
d'un rang aussi bas, ne soit pas plus agréable à se 
rappeler, quecdui delà fête la plus élégante? Si des 
hommes de mérite et de distinction ( je m'excepte 
de ce nombre) se chargeoient de ce fardeau plus 
souvent qu'ils ne le font, il deviendroit plus léger 
pour tous, et le grand pouvoir attachée cette magis* 
trature, pouvoir qui s'accrott sans cesse, néseroit 
plus confié à des mains mal habiles et mercenaires : 
il n'est pas douteux que ceux qui occupent imrang 
dans le monde, doivent à leurs vassaux et à ceux' de 
leurs semblables, à Findustrie desquels ils sont rede* 
vables de l'abondancedont ils jouissent^ d^emfdoyer 
h leur service ces avantages du rang et de la for- 
tune , qui les mettent peut--étre à portée d'éclàircir 
et d'accommoder facilement dans une demi-heure 
des diflPérends qui causeroient aux parties éen pet" 
plexités et des embarras infinis. 

Remarquez ceci, mon oncle Selby; car je pense 
que vous aimez trop à disposer de vos actions et de 
votre temps, pour faire exactement votre devoir 
comme un magbtrat en exercice , tel que vous êtes 
maintenant. 

Mais j'aurois dû vous dire, Lucie, cot!bmentla 
conversation a conunencé ; c'est lé docteur Barlet 
qui m'en a fourni le sujet; Vous saurei que je vids 
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lel^oir de temps en temps, comme Henriette le fai- 
soit autrefois, pour apprendre quelques-unes de^ 
bonnes actions de mon frère, qui autrement ne par- 
"i^endroient pas à notre connoissance. J'ai su que , 
bien qu'il donne i ses hôtes la plus grande partie de 
son temps , et qu'il paroisse si libre et si tranquille 
avec nous , son plan de bienfaisance ne s'exécute pas 
moins : nulle occasion n'est négligée j il ne sait ce 
que c^est qu'un instant d'oisiveté ! ^ 

Le docteur Barlet m'a dit que quelques gentils 
'hommes de la plus haute distinction dans le comté , 
ont offert à mon frère , leur crédit à la prochaine 
Section : illeur a témoigné modestement la recon-^ 
noissance pour l'honneur qu'ils lui faisoient ; mais 
il a refusé pour ce moment leurs services , parce 
qu'il y a trop peu de temps qu'il est revenu dans 
sa patrie, après une si longue absence, pour se 
croire capable d'un emploi aussi important : Nous 
autres jeunes gens, dit-il, nous sommes ardents. 
Lorsque nous n'avons pas approfondi quelque point 
débattu, nous concluons k la hâte, et nous don- 
nons notre consentement, ou formons notre oppo- 
sition sur des raisons insuffisantes. Je ne vbudrois 
prendra d'engagements avec aucun parti , et mon 
dessein n'est pas de contribuer à détruire les mœurs 
et le repos de tous m^ voisins, pour me procurer 
des voix.' Pardonnez-înoi, Messieurs, je ne dédai- 
gne point vos suffirages; mais sur un tel sujet ^ je 
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TOUS déçois de]^ iraacl^. Ifesgeotilâhommes,ëiaiii 
partis : .Ppçteur Barlet, dit mon frère, il y a une 
province de laquelle j'ambiiionnerois d'être^ on des 
représentaiits, si j'y aTois des suffrages Intimes ^ 
parce que je suis rempli de respect pour Texcelleiit 
homme dont j'aurois l'honneur d'être coUégae. 
Lorsque je pie croirai plus digne que je ne suis 
à-présent d'entrer avec lui dans cette reUtiqn qi<- 
vile , je le regarderai comme un autre Gçnfati^l^^ 
aux piecis duqud ^ après une si longpe absence/fe la 
patrie, je serai fier d'être .jiiitié dans les affiôrea 
publiques. \ 

Il n'est p9S difficile de deviner qui, mon frère.. •• 
Mais j'entends mon marmouBet qpi m'appelle par 
ses plaintes ; il faut nécessairanent que je les fasse 
cesser. 

A-prése^t, Lucile, qu'il .est apaisé , je voudrois 
que vous fussiez avec moi : mon frère et son Hen- 
riette se promènent seuls presqu'au-dessous fie ma 
fenêtre ; ils ^nt dans une conversation sérieuse. 
Oh! comme l'un des deux s'y cpmplatt ! |j^ ten- 
dresse et J'admiration sç mêlent dans ^^ ringards : 
en die, x{uand il parle ^ on voit l'attention la pha 
délicieuse^ et lorsqu'elle répond, l'amour,. la con^ 
fiance, la modeste déférence, la bienveiUf n.çe ^ k 
compassion ^ une expression qu'oji^ ne peu^ déçrvei 
Gonime je les connoîs bien tous deux , et quQ je 
suis accoutumée aux majjiière^ ^^'ils^ ff ut l'iwi ^ayec 
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l'autre; je comprends tout ce qu'ilg se disent: Elle 
plaide pour Clémentine, j'w suis sûre; charmante 
plaideuse! Mais, ma chère madame Sherley, je 
crains que ses raisonnements ne soient romanesques. 
Votre Henriette, comme vous le savez, a toujours 
eu une teinture d'héroïsme. Elle retourne mentale- 
ment vers le temps où elle pensoit qu'elle ne seroit 
jamais la femme d'aucun autre homme que mon 
frère (quoiqu'dle n'espérât pa^ alors de le devenir) , 
et elle suppose Clémentine dans la même situation. 

J'ose assurer que lorsque j'ai jeté les yeux sur eui: 
pour la première foif , il lui rendoit compte de la 
conversation qu'il avoit eue avec Clémentine il y a 
une heure. Il avoit im bn^assé autour d'elle, et 
la pressoit quelquefois contre lui tandis qu'ils mar- 
choient; et quelquefois s'arrêtant, lorsqu'elle lui 
répondoit^ il portoit la main de son Hêmiette k ses 
lèvres avec une tendresse. . . . Mais la voici. 

Henriette , si je suis une devineresse , faites-le 
connoître à Lucie. Là..», lisez ce dernier para-* 
graphe* Ai-je deviné le sujet de vôtre conversation? 
Vous en conviendrez dites-vous, dans cette lettre 
même. Hé bien ^ faites. 

Charlotte G.... 
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LETTRE LUI. 

L/ody Grandisson à miss Selbt. * 

(Contmnaftioii du même sujet.) 

• 
Jx nW pas besoin de vous dire y ma obère Lucie, 
que notre charmante lady G. • • . est d'une pénétra-* 
lion extrême. Votre heureuse Henriette vient d'à- 
Toir une très-agréaUl^nyersation. Le meilleur 
des maris ne lui cache aucune des émotions de son 
excdlent cœur. H est fort aflSigé pour Clémentine y 
il démentiroit son caractère, s'il ne l'étoit pas ; mais 
il semble croire qu'elle peut être heureuse avec le 
eomte de Belvédère; et c'est sur ce point que nous 
nous sonmies débattus. Comme elle auroit préféré 
sir Charles à tous les hommes, si elle n'e&t pas 
trouvé un obstacle invincible, n'est-ce pas un. sen- 
timent de modestie délicate qui le fait penser ainsi? 
qu'en dites-vous , Lucie ? 

Lady G. • • • dit que je me mets à la place de Clé- 
meotine. Je le fais parce que je le dois. Aurois*je 
été heureuse avec le lord D.. *? Appelez cela roma-^ 
nesque si vous voulez^ mais je crois que je n'auroia 
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pu l'être , quoique je n'es|>érasse point alors que 
sir Charles Graodisson seroit oe tendre et induis 
gent mari qui me rend la plus heureuse des femmes* 
Sir Charles m'a dit les par.ticularit^ de l'entretien 
qu'il a eu dans le jardin avec Clémentine. îl a re- 
marqué qu'elle n'ignore point la résolution que le 
comte a prise de Hi. se marier jamais umt qu'elle 
ne le sera pas, et que l'intention de ce généreux 
homme est de retourner en Italie, et de ne point 
aller en Espagne. Peut-être a-t--elle eu ces infor-^ 
màtipns de Camille ou de Laure , qui l'ont toutes 
deux attendu déclarer plusieurs fois ses intentions* 
Si elle a consenti à les entendre parler sur un sujet 
que toute autre personne évite soigneusement d^ 
vant elle, elle doit avoir appris plusieurs autres 
particularités qui sont fort à l'avantage du comte ; 
car' elles ont pour lui des sentiments d'admiration 
et de bienveillance. * 

Sir Charles croit qu'dile recevra favorablement 
les adieux du comte , avant qu'il parte. 

La solennelle entrevue, l'entrevue deFadieu, 
devoit se faire cette après-midi dans mon cabinet 
de toilette j mais Clémentine a donné au comte un 
délai aussi agréable qu'inattendu. 

Elle a dîné en compagnie. Nous étions tous char- 
més de son maintien libre et tranquille avec lui 

26* 
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ainsi qn^avec nous. Le comte n'ëtoit pas si à sotx 
aise ; ayant dessein de lui demander la faveur d'ane 
demi*heure d'entretien pour prendre congé d'eDe y 
quand elle se leveroit de table, il étoit dans nne 
agitation extraordinaire. Comme le pauvre homme 
trembloit! Avec quelle crainte , avec quel respect , 
en s'asseyant , il tournoit les jettÊ vers 'elle ! Comme 
chacun le plaignoit, et, par ses regards, soUicitoit 
pour luila pitié de Clémentine ! Cependant au même 
instant tous les yeux cessèrent de la regarder, parce 
que les siens se fixoient tour-à-tour sur chacun de 
nous. Nous ne voulions pas qu^elle s'aperçût qu^s 
intercédoient pour lui. Je crus lire plus d'une fois, 
dans son aimable maintien , de la compasâon pour 
le comte, et en même-temps une respiration con- 
trainte, signe d'un soupir supprimé, qui indiquoit, 
je pense , le désir secret d'une vie plus agréable 
pour elle que la vie conjugale. 

Enfin , quand nous autres femmes quittâmes la 
table, le comte, en homme qui devoit se déter- 
miner à lui parler en ce moment, ou être incapable 
de le faire , s'avança vers elle j puis se retira comme 
irrésolu; ets'avançant de nouveau, la salua profon-r 
dément : Madame, Madame, lui dit-il en hésitant, 
et élevant la main , comme s'il eût voulu prendre 
la sienne , ensuite la retirant promptement avant 
qu'il y eût touché. ... J'espère.... je demande.. •• 
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accordez-moi. •• • je voua suppfie. • . . une audience 
de congé* Elle eut piûé de son trouble : Comte^ 
lui dit-elle , nous nous verrons demain dans l'après- 
midi.... Permettez 9 Madame.... permettez-moi. .^^ 
JEUe lui fit la révérence y et se retira avec un peu 
de précipiti^tioi)^ mais avec cette dignité qui ne 
l'abandonne jamais* 

•Timaguie. qae. tous les hommes félicitèrent le 
comte y comme les femmes louèrent Clémentine en 
se.retirant avec elle. La marquise la pressa contre 
son sein maternel. Ma fille! ma fille bien-aimée! 
ma Clémentine! • «^ Ç^ fut tovft ce qu'elle dit, lea 
.larmes coulant le long de ses joues. Q maman ! en 
se mettant à genoux > touchée des larmea de sst 
mère, ô maman! fut aussi tout ce que sa. fille put 
répondre; et se levant, elle prit, madame Bemont 
par la main ,. et passa dans son. appartemeht aveor 
die. 

A-present, nous sommes a b.jC^nétre, et nous la 
voyons dans le jardin avec cette excdlente femme» 
.Elles se donnent le bras ,, et ont uu entretien sé« 
lieux. • 

Tciidlredraa tonr. 

Maintenant, ma grand'maman, un mot ou 
deux pour notre cher Nordiampton*Shire. 

J'ai reçu une lettre d'Emilie ; je vous l'envoyé 
avec une copie de ma réponse. Je ne crois pas 
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trahir sa confiance en vous communiquant l'une et 
l'autre, et par vous, Madame, à ma tante Selby, 
Je désire que ce qu'elles contiennent soit un secret 
pour tout autre *. • 

Que Lucie ne se chagrine point de sa résidence 
éloignée , û ce doit être en Irlande, Cèst ûti pri- 
vilège des maris d'entratner leur femme aveso eux. 
Sir Charles dit qu'un voyage dans ce royaume n'est 
qu'une promenade. H y possède une terre qu'il 
veut améliorer, et il compte la viâter lui-même. 
Son Henriette le voudra aussi, comme vous pensez 
bien, s'il lui propose de Faccompagner. Pour vous, 
ma chère grand'maman , je sais que tous les lieux de 
la Grande-Bretagne où vos amis résident sont Nor- 
thampton-Shire. La grand'maman de Lucie toute* 
fois va la perdre; mais n'a-t-elle pas Lucie en sa 
, Nancy? Et son petit-fils Jdmes m'est-il pas au mo- 
ment de lui donner une autre petite-fiUe , si miss 
Patty-Holles veut le favoriser? D'aiDeurs, mylord 
ftéresby , qui est naturellement si bon , ne s'em- 
pressera pas de quitter la province où il aura fait 
ime si riche prise. Sir Charles les attend tous deux 
au-moins..pour un mois avant qu'ils quittent l'An^ 
gleterre* 

> 

'*' Les deu lettres sont tndoitcs psr Pabb^ Prëtpsti On n^ pat 
cm les devoir insërer ici, parce «{«'elles ne dennent pu à ce ^a| 
rcprde Clémentine. 
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Puisse être heureux pour Lucie le â4 mai! heu« 
reuX) cpmme le i5 uoTembre Fa été pour moi : ^ 
c'est le vœu de votre très^affectionnée 

Henriette Granbissost. 
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LETTRE LVI. 

i 

Lfody Grjndissojt à madame SmnnLBX. 

Jeudi a4 aiaù 

J B commence cette lettre comme j'ai fini ma derr 
nière à Lucie. Puisse ce jour être heureux pour elle ^ 
etilleserapournoustous-Machèretaute Sdby sera^ 
t-elle assez bonne pour me faire la faveur de m'in* 
former du moment de la célébration, afin que je 
puisse en adresser mes plus ardentes félicitations? . 

Je vais vous rendre compte de ce qui attire ici 
l'attention générale. 

Je vous ai dit, dans une de mes dernières lettres ^ 
que lady G. • • • avoit montré k madame Bemont 
le compte que Lucie nous rendit de la conversa- 
tion tenue au château de Sherley, au sujet d'un 
premier amour, avec la spirituelle décision de 
lady G. • • • à ce sujet, et l'appel pardevant moi. 
Madame Bemont a engagé Clémentine à me prier df 
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Kre cette lettre. J'ai obéi. Madame Bemontétoic pre- 
stote. Nous n'avons paru ni l'uneni l'autre ^ après la 
lecture, appuyer sur aucun mot en forme d'appli- 
cation. Le visage de Clémentine a changé plusieurs 
fois, tandis que je lisois. Elle n'a point été distraite 
par les saillies de lady G. . . . dont j'ai risqué la 
lecture, quoiqu'elle admiresa vivacité. Elle a presque 
toujours eu les yeux baissés dans le plus profoud 
âlence. Enfin , quand j'ai eu fini , elle a soupiré y tres- 
sailli , comme si elle fut sortie d'unerêverieprofbude. 
Elle s'est levée, a salué , et s'est retirée sans avoir dit 
un seul mot« 

li'évéque, le seigneur Jeronimo et les deux jeunes 
comtes, se sont réunis pour prier sir Charles d'être 
ouvertement Favocat du comte de Bdvedèreauprès 
de Clémentine : ils ont allégué qu'elle est en susp^is, 
et que l'autorité de sir Charles feroit pendier la 
balance. Mais il n'a pas seulement désiré qu'on l'en 
dispensât ; il a demandé qu'elle ne fiiit sollicitée, à ce 
sujet, par qui que ce soit. Ne peut-^e dcmc , a-t-il 
dit, se consulter avec elle-même, et considérer ce 
qu'elle peut faire pour le bonheur du comte et pour 
le sien ? Le calme de son esprit, à l'avenir, demande 
que sa détermination présente vienne d^elle seule. 
Ne lui préparez pas des regrets pour avoir été per- 
suadée contre son penchant. Si la persuasion seule 
lui manque , n'est-il pas naturel qu^elIe s'enveloppe 
dans cette réserve , pour se conserver l'avantage de * 
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^? n'avoir pas été persuadée avant sa *propre dëter- 
ap^ mination? 

f I^'après cet avis, la marquise, dans une conver- 

sation qu'elle a eue avec sa chère fille , et qui auroit 
pu conduire au sujet dont leurs cœurs sont préoc- 
^ cupés, a eu la sagesse de l'éviter, se disant à elle- 
prs même : Quelque parti que ma fille puisse prendre^ 
m k F^ard du reste de sa vie, qu'il soit l'adoption de 
e.» son cœur! son choix sera le nôtre/ 
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Jeodi après midi. 

Ci^ÉMENTiNE s'est excusée ce matin de dé- 
ugj jeûner avec nous , mais elle nous a fait le plaisir de 
fy venir dîner. Pendant et après le repas, sir Charles a 
,^ parlé à tous les convives du ton agréablequi lui est 
^ particulier. Que son air de bonté devient briUant, 

lorsqu'il se trouve à table entouré de ses amis ! Plus 
le cercle est nombreux , plus sa joie éclate. Avec quel 
délice son Jeronimo écoute ses discours remplis de 
^aces ! Il s'enorgueillit de ce que dit sir Charles , et 
jetant des yeux mécontents sur ceux qui l'inter- 
rompent , il semble désirer un silence universel, dès 
que son ami commence à parler. 

Après avoir fait le tour de sa nombreuse table , 
adressant à chaque personne quelque chose d'obli- 
geant, afin d'engager chacun de ses convives à parler 
sur l'objet qui lui convenoit le mieux , il s'est adressé 
plus particulièrement au comte , et l'a mis sur les 
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matières savantes et générales dans lesqaeDes ilpon- 
voit briller , ce qu'il a fait effectivement. La bobté 
de sir Charles avoit en ceci un doviUe motif! Lie 
respect du comte, pour l'arbitre de son sort, avoit 
abattu son courage. U avoit besoin d'être soutenu , 
et jamais le mérite modeste ne peut se montrer 
avec tant d'avantage, que lorsque sir Charles l'engage 
à parottre. 

Comme la belle ame de Clémentine a brillé dans 
ses yeux ! Elle écoutoit fort attentivement tous ceux 
qui parloient. Elle a fait au comte plusieurs ques- 
tions sur les sujets quf lui ont été proposés. La joie 
éolatoit dans mes regalrds, û je l'ai bien senti , en 
voyant son père et sa mère enchantés des égards 
qu'elleavoit pourlui. EUe a dû remarquer combien 
eette complaisance étoit agréable à toute sa famille. 
Est-il possible, ai-je pensé plusieurs fois, quea j'étois 
dans la situation de l'admirable Clémentine , je refu- 
sasse d'obliger des parents si tendres dans les plus 
chers de leurs désirs, lorsqu'ayant renoncé volon- 
tairement k l'homme que j'aurois préféré k tous les 
hommes, leur satisfaction ne dépendroit plus que 
de moi? 

Le sdigneur Sebaste a parlé de l'intention que le 
seigneur Juliano , le comte et lui-même avoient de 
partir , en disant quelques mots de leurs équipages, 
qu'ils supposoient , disoit-il , être arrivés k Douvres j 
mais Clémentine prêtant une oreille attentive k ce 
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qu'il disait, âr Charles a craint qu'elle ne regardât 
ce propos comme ténu à dessin de lui faire hâter 
sa résolution» S ne faut point , dit-il , aiBiger nos 
coeurs, en pensant cpie <|uelqnés-uns de nos amis 
songent i nous quitter. 

• Jeudi un «oir , 4 haii henrefl. 

Un exprès arrive de Londres avec une lettre 
pour le seigneur Jeronimo. Toute la famille, ex** 
cepté ClémeDtîne , est assemblée pour la lire. . 

A dix heures. 

. E N ce moment , la fuarquise me prenant la main , 
et les yeux baignés de larmes : Ah ! Mylady , m'a*^ 
U>elle dit, la nmalheiureuse Laurana ^ ! Aussitôt l'é-< 
véque et le P. Marescotti étant entrés, elle a mis la 
lettre 'dans m^ main. Je vous envoie la traduction : 

Au seigneur JsjtONiMO dblla Pqrrbtta. 

«La chère et insensée Clémentine peut être 
» maintenant traitée avec indulgence, si les senti- 
)> ments de reconnoissance qu'elle nous doit nePont 
» pas encore engagée à donner sa main au comte 
)) de Belvédère. Un de nos motifs pour la presser, 

w 

* Le' traditctear fràntfois a changé le tiom'de Laurana eli celui 
de Daufana^ on ne 6»t pur qaélle^ôon ; car celui de Laurana , 
qui yenidire JLauc^ en anglais, eit plus doax et plus nn nom ^9 
femme que le second. 
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y> n'existe pins, Laurana est morïè. Sa mère lui ai 
j> caché, autant qu'elle Fa pu, que le comte "vous 
y> avoit accompagnés en Angleterre. Mais quand on 
;!) lui a dit qu'il étoi^ atvec tous dans ce royaume , 
y> et que ma sœur le savoit, elle w a tiré la juste 
3D conséquence que toutes ses espérances à cet égard 
)) étoient anéanties. Une profonde mélancolie Vest 
7> emparée d'elle; de violents accès de déKre Font 
)> suivie, et l'on soupçonne que ^infortunée, trom- 
y> pantlavigilancedeceuxquiprenoAraftaoind'^e^ 
)) a fait une misérable fin. Madame de Sforce est in- 
» consolable. On attribue sa mort à une fièvre ma*- 
31 ligne... Laissons-le croire ainsi..: <!!élle avec qui 
y> cette ame dure en a si cruellenieiit agi , donnera 
y> peut-— être quelques larmes à la compagne de son 
3E> enfance. Mais^ horselleetsamère, qui lepourroit? 
> Cependant si la cause de sa mort est ausd déplo* 
}!> rable qu'on me l'a fait entendre... Mais je ne veux 
30 point en être informé , dans la crainte de montrer 
y> de la compassion pour une ipisérable , qui n'en a 
3i> pas eu pour une si proche parente confiée à ^es 
j> soins y et qui avoit droit d'attendre de sa part 
}!> des traitements plus doux. 

y> Quelle gloire environne votre Grandisson ,, 
y> tel que vous le peignez, tel que le peignent la re* 
3> nommée et le P. Marescotti! Votre belle-sœur^ 
D je pense, en est éprise. Depuis que vous avestoQ^ 
» quitté l'Italie, elle n'a d'autre déâir que celui 
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y> d^aller vous joindre en Angleterre. Elle menace 
Jà son mari de lui échapper, s'il n'y consent^ et main- 
» tenant que Clémentine lui en a montré la route^ 
» un passage vers cette contrée , pour éprouver si 
3» ma tendresse m'engageroit à la suivre,- comme 
7> cette insensée a mis à l'épreuve celle de toute sa fa*- 
)> mille, dansunesaison...MaisquesontrincIémence 
j> des saisons, les, vents, les monts et les mers pour 
7> une femme que son cœur entraîne? Je dois même 
j^ dire en sa faveur, que si elle me quitte, ce sera 
)> pour joindre le père, la mère, et les frères que 
j> sa sœur avoit abandonnés. Insensée, insensée 
» Clémentine! Pourrai-je lui pardonner? 'mais si 
» ses parents le font, qu'ai-je à dire? 

» Je vous assure , Jeronimô , que je partage sin^ 
)) cèrement votre joie de ce qu'un homme si rare 
7> n'a rien perdu par un refus que nous savons tous 
y> lui avoir été extrêmement douloureux. Je désire 
D de voir également heureuses les deux femmes qui 
)) ont montré une magnanimité si rare dans leur 
» sexe. L'une d'elles, qu'il me soit peimis de m'en 
7> glorifier, est ma sœur. Mais Clémentine a tou- 
» jours été une des femmes les plus généreuses, quoi- 
y> que sur quelques points une des plus opiniâtres. 

» Dites à Belvédère combien je l'aime. Quelle que 
}» soit sa destinée avec une des plus insensées, mais 
là avec une des plus magnanimes femmes qui exis-' 
li tent, je le regarderai toujours comme mon frère. 
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y> Respect , devoir , amour , et mes phis ^n- 
SD cères compKments k tous ceux & qui je les dois 
\ }!> de la part de ¥Otre 



LETTRE LVII. 
Lady Grjndjsson à madame SffSRLBZ. 

JVLAliHElJREUSS Laurana! sir Charles paroit 
affecté du genre de sa mort. Comment pouyez-vous^ 
mon frère , lui a dit lady G... ( lorsque nous n'étions 
que nous trois ensemble )y être affligé de la fia d'une 
malheureuse aussi exécrable? 

ce Une créature humaine périra, a^t-il répKqué^ 
et ses semblables n'en seront pas émus ! Un être 
immortel fixera son sort par un acte terrible et irré- 
vocable, par un crime qui ne laisse aucun lieu au 
repentir , et nous y serons insensibles ! C'est , il est 
vrai , l'effet d'un délire ; mais l'ame de Laurana devoit 
I être mal<lisposée à se plonger dans Féternité. Mal- 
heureuse Laurana y> ! 

On croit, pour beaucoup de raisons, devoir 
cacher i^ Clémentine le contenu de la lettre du 
général. 
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A-présent, ma chère grand'maniao, le grand 
point paroit décidé. Clémentine a employé quelque 
temps à écrire sur deux colonnes les raisons pour 
et contre son engagement dans Tétat dii mariage. 
EUemelesa montrées, et ensuite à madame Bemon t. 
Mab eUe ne nous a pas permis d'en prendre une 
copie; elle les a très-bien exposées ; mais je n'ai pu 
m^empêcher de lui faire observer quelles sont les 
plus fortes. 

Ce matin, elle a paru à dé jeûner pour quelques 
minutes seulement. Elle étoit dans une émotion 
visible , et paroissoit vouloir la surmonter; mais 
elle n'a pu le faire et s'est retirée. Elle s'est renfer-* 
mée, et après dîner elle a envoyé une lettre cachetée, 
que je vais vous traduire aussi bien que je le pourrai: 

Clémentine della Poeextta à ses très- 
honorés et ses trèsr-indulgents père et mère. 

« Combien mon ame a spupiré après le voile ! 
D Des obstadesinsurmontables s'étant élevés contre 
» l'union de votre fille avec le plus digne des hommes, 
r> combien ai*je eu de répugnance pour entrer en 
» société avec tout autre ! 

» C'est votre volonté. Monsieur; c'est la vôtre, 
9 Madame , qui ne m'a pas permis de suivre mon in- 
1» clination. Vous avez eu aussi la bonté de souffrir 
» ma répugnance. 



s 
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y> LechevaUerGrandissonm'ft convaincue deptiisiy 
7> par ses raisonnements génèrent et mêlés de com- 
3> plaisance, que je ne pouyois, paf rcjspect pour 
7) la volonté de mes deux grands^ères, par justice 
y> pour mon frère atné, pour ses enfants, renou- 
y> vcier mes vœux pour le ctoitre. Je me soumets. 

» Mats à-présent, que faut-il? que puis-je faire 
» pour vous rendre tous heureux, mes chers pa- 
» rents et mes chers frères? Olivia l'emporte sur 
» moi; ma situation est désagréable. Moi, qui devois 
3» faire la consolation de mes parents, )'ai été y je 
30 suis toujours un malheur pour eux tous. Le 
3) chevalier Grandisson et son excellente femme 
» m'ont déclaré plus d'une fois qu'ils attendoient 
y> de moi l'accomplissement de leur bonheur en ce 
30 monde. £h ! qu'est-ceque cette vie, sinon un court 
. 30 passage à une meilleure? 

» N'ai-je pas refusé d'accepter les vœux du pre- 
30 mier des hommes? Le seul homme pour lequel 
D j'aye formé le désir de lui être unie, ne l'ai^je pas 
30 refusé par des moti& que tous mes parents ont 
30 jugéshonorables pour moi? 

)) Quoi qu'il m'en ait coûté, me saîs-je jamais 
30 repentie de ce glorieux renoncement à moi- 
)) même? Et quels exemples d'abnégation de soi- 
30 même ne m'avez-vous pas donnés, mes indulgents 
30 parents, toute vôtre que je suis par les loix di- 
30 vines et humaines? 



'X • 



DU CHEVA'ïitEîl GAANDI5SON. 4oi 

» Y a-^t^uû hcHïMiie qtte je rtnihisse prêter à 
» csdiM poar lequel mes amis SdUicïteht ma faveur? 

» Nejmw-je, en rèta^iateht mes devoirs envert^^ 
» âafe^ ^i^é^tSj remplir; tous ceux de cette'vîe et 
» m'acquéHridesdl'dtdià.uxie'sainteespérani^^^ 

»'Dois^je employer tbut le cours de ma vie k 

y> remplirdesnmes, qui âû moment terrible de^s^ 
» fin me parottrontun néant?' -' » 

y> 'Qu II tae soit permis* dé fiiire une proposition : 
» En supposant que vous, Monsieur, et voùs,^ 
j) Mftdsime ^(dont la patiente boiité est pour moi 
» sans exemple), et chacun de mes parents,. favo^ 
» 'rfeiéz le comte de Belvédère autant que jamais.... 
» J'ai;toujoûrs reconnu son mérite... Accordez-moi 
y> une année de réfle:^!, pour reconnoitre Pétat 
» de tna téteict àèlui <^mo#cœur... Et à la fin de 
» cette alliée, laissez-nmi me déterminer. Je m'ef* 
» forcerai, mes <^rs - parents, de faire que vo* 
y> dé^^ Hvdn devoir (dépouiaib 4e Càprioe^ de 
3» fantaisie, de vivaeifeé), soient mes seuls g«|de» 
]» dans le résultat* comme dans ii discussion. Le 
D chevalier Ôrtedisson, sa femme, le P. Mares- 
» cotti, ser<kit jugeamtre ma famille et moi, s'il est 
y> nécessaire;'* . • 

' » Ma» , oomme il ne» seroit pas raisonnable 
» d'exiger que' le comte db Behr^ôdère attendit uh 
» événement aussi incertain ; car J€(1aiourrois plutôt 
» que d'engager ma foi k m homme auquel je ne 

Pr«¥ost. Tome XXFIIL ^ 



ïf Itfwrrois^Hift nmdre juaûee, ea 4§fktA k Féiat <le 
% ma lÂte et de oioi^.c<wr! je le prie tgèfl^eEproDiBc' 
» mentde <e regarder cotiine ahftolmn^t libre en 
» son choix, et maîttre 4^ prendre l<aa mesures aax- 
i> quelle les circomtaacjiw paarrootie dëtermiiMsr* 
}^ Je sesFoh ù satisfaite au fond de mon coBor^ si 
if î'avoB iiU féliGiter desoû union avec uQelemme 
D de k raison delaqiieHe il n'eût ppio^ à douter» et 
» dont le coeur n'eût î^niis connu d'autre atta- 
jfe cbementl 

j» Je proposerois ^aqsÂ» con^ipfi un bimnux 
9 . ^xpéfliipt , que le <çb€;y|Jier GiandÎMw» toiiîoars 
j> oUi^nt, et son admirable femn^it nous p^r- 
y> missent, aussitôt qu'il sera possible^ de^quitter 
}» l'Angleterre. (O mes anus! ne^m'accuse^ point 
» de légèreté au fonclde ^ cœurs! j'ai obéi dans 
» mon téméraire voyage à une iodinaiioq qui me 
|if^.p«Fttt ir jnésistâble ! ) ftemetlons au.:cbe¥alier le 
)) poim de nouaraKener^ /ooaîwmém^fAk sa parole^ 
H «jpiinefut îamaiaddnnée en vaîo^ et auss^àt qu'il 
:^ le ju|^ra coi«ieMUe^ sa femmiii ses sœurs et 
}> leui« inaris, comme ils nowroot &it espérerj et 
9 qu'uneaimûé fraterodle puisse s'étabfir, comme 
i> si les liens du sang nous avoient unis* 
.. D Mais pei»etiez^(ttca de déclarer <|ae. si 9iâcou« 
]i ûe Laurana coâs^^i^ enoor€^ |ç moîndra e^îjr 
p d^devenir ooRuteii^ de B^yedére,oeiiA seule at* 
9 t«|i||; 4e sa part, quel qu^.sok l'élat de ma santé, 
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y^ 6erar^itié^iDonm0:UsiedéterannBlîoii 
)> des espérances du Cj&mte à mon égard ; car je tàé 
-» yepx )amab4u*e regardée comme la riviilâ deiDEm 
» cousine. •,;■*,* 

1^ Maioteoanl) ô Vierge! mère du Dieu qui bit 
y> mon «^poir y. daigne me rendre capable' d'ôtre 
» rbumUe instrument qni rétablisse dansdecosulr 
» . de m^ indulgents et chers parents , die; mes àf^ 
1» , feotionnés frères et autres amis ^ .la tranquillité 
y> dont )e les ai privés si mdheureusement et*isl 
^ long^temps.'Cest la piière que &it et que^ferf 
» à toute heure) mes'trèsJmnoréset très^indulgenq 
)D père ^ mère, votre trèaobéissafite et tràfrdé^ 
:» vouéci i 

J^ CXiÉMBIiraNB p. - 

• . ' 

Le marquis étoit sedi avec la marquiaedaii&isoq 
cabinet de toUeH^lprfique Camille kura rembcett» 
lettre ; ils l'ont Quv«)rte avec, impatîéhce , et n'ont pu 
contenir leur }oi^ après .F^]»air ise. Ils <Mt dit que 
c'^tQft tout çe.q^idQVCiilt) tout ce qui pouvoit 4u*è 
eppgié 4'^c. L'élirâq^^9 le migoeiir Jeronimo*. et lea 
deux cousin^^ il qui oo l'a communiquée y ont été 
en des extases d^ )oiq. 

Tout ce q^e Je jopmt^ 4e Belvédère ^oufaàifdOit^ 
ç'éioit d'espérer que ai Qémeniine se maricit jm 
m^is, il pi^têtre l'heureux objet de son choix; et 
sur rassùVaqcc^ dç cet espoir éloigné, il avoit sé^ 

a6* 
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$Dln de reaoneer a tout- autre mijgagemeiit. Sir 
ChaHes a été prié de nnfortner de cette heureuse 
Bonvelle; fl Fa fait avec sa pradenoe ordûsare; 
mais il en a uoe joie extrême. 

. Lé marquis et la marqtôse étoient impatients 
d'embrasBJn* et de remenÂer leur fiUe bîen-aimée. 
Au mom^Dt où die les a iras, die est venue se jeter 
à leurs pieds, comme ils se levoièat pour. l'em- 
brasser. • * . O mon père ! o ma mère! n'ai- je pas été 
bieu perverse à vos yeux? Cela n'étoit pas. Atirez- 
veus pitié de moi? H n'a pas toujours été en mon 
pouvoir de penser conime je fais; mon e^rît étoit 
troublé. Je cb^t^ois h tranquillité, sans pouvoir 
la trouver. Mon frère Giacomo étoit si pressant!... 
quoique dans son impatience de me voir mariée, 
il montrât son désiatéressement. Il ne me donnoit 
point de lemps comme vous deux, et comme notre 
ami commun l'avôit couseitté. Le mal le {dûs pro- 
chain éloit le plus redoutable. Je dier<îhois à Té- 
viter, et je pouvois ^oittber dans un plue grand. 
Dieu vous récompense, mon père, ma mère et 
tous mes cfaers amis, pour l'indnlgetice que tous 
m'aves i^iumtrée! Me suivre dans ces climats étran- 
gers! dans la plus rude saison de.Fannée! et pour- 
quoi? ni pour me gronder, ni pour mepunir; 
m^is pour meraniener dans les bras de votre amour 
^ternell Et vous n'avee pas dédaigoé d'entrer en 
traité avec votre en&nt? Quels désordres faudroit- 



-H 
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il que mon esprit éprouvât^ si j'oubliois jamais cev 
exemples de votre bouté. * ' f 

Ses tendres parentsla pressèrent contre leur séln ; 
3es frères çt madame Bemoht la comblèrent d'éloges; 

O que vous êtes tous bons envers moi! dit-elle« 
Qudle maladie! quelle sombre^ imaladie que la 
mienne, puisqu'eDe à pu me* remplir de craintes 
capables d'élever un nuage entre votre bonté et ma 
reconnoissance, et de donnertà votre indulgence 
pour moi les apparences de ;la.dtnreté! 

L'évêque pensa qu'il n'^toit point à propos que 
le comte se présentât aux. yeux de sa sœur, parce 
qu'il lui serôit diffidle de contenir sa joie. Ainsi 
l'beiireux amant^prom'enâdansle jardin, donnant 
un libre cours à ses agréables idées. Clémentioe^ 
l'esprit satisfait' dei'h^irèux acicueîl qn'a voient reçu 
ses propositions , descendit aussi poùrse promener 
suivant sa coutume. Laure la ^suivoit. Le comte la 
vit entrer ; et craignant de la désobliger s'il latrou* 
bloit dans son recueillement, il la salua profonde^ 
ment , et prit un sentier différent. Mais elle, croisant 
sa marche par une autre allée. Se trouva lioutprès 
dehîi avant qu'il s'en fut aperçu. H tressaillit, pub 
revenant de sa surprise , il se jeta à ses pieds. Espoir 
de ma vie! adorable Qémendiiej II ne- put dans 00 
moment prononcerquecèsmots — Mais elle calmai 
soQ trouble par ces paroles : Le^e^yous , Monsiédr; 
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* TOUS voyant au jardin , j'ai voulu vous joindre pour 
vous dire quelques mots.' 

Je ne puis , je ne puis me lever, £t-41 , josqu^à ce 
qu'ainsi prosterne àvos pieds, je vousa je remerciée 
de toute mon ame. Aucuns remerctments ne me sont 
dus , Monsieur ( en l'interrompant) , Dieu seul sait 
ce qui peut armer dans les douze mois proi^ains. 
Levez-vous. H se leva. Comme ami de toute la fa- 
mille, £t-elle, je vous respecterai , je vous Fai ton* 
jours dit. Maïs, pour votre propre intérêt, par hon- 
neur et par justice , je crois nécessaire de votie dire 
que vous ne devez entretenir aucune espérance ab- 
âolùé à mon égard , d'après ce que j'ai écrit à mes 
parents, quoique je ne me repente point de ce que 
j'ai écrit. 

Ce n'est pas nfon intention , Madame. Dans un 

an, dans plusieurs j'attendrai votre volonté: 

qudqne temps que vous prescriviez , si , après ce 
terme , je ne suis pcSnt assez heureux pour obtenir 
votre faveur, je me résignerai à ma destinée : seule- 
ment , pendant oé temps , permettez que j'erre. 

Je vous Fai dit. Monsieur , j'ai désiré, pour votre 
propre intérêt, que vous ne fussiez pas dépendant 
des événements. Suivez eà liberté toutes vos intui- 
tions. Qui peut dire les changements qu'un , doux, 
trois ans peuvent apporter? Les maladies qui ont une 
fois saisi la tête, je Fai entendu dire , durent long- 
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tcunpsy ont souvent des retours. N^ai'* je pas ëlé der- 
nièrement coupable d'unegrande témérité? Groyèaj- 
OMU, Moanieur, si à la fin de l'année qui m^est ac- 
cordée, j'ai la moindre raison de me suspecter moi- 
même, je teux souflBrir seule* Je voué ai toujours 
regardé comme un galant iiomine; A Dieu ne plaise 
que. je rende nûJheureux un tel homme! ce seroit 
doubler mon malheur. 

Généreuse femme 1 s'<écria le comte; bonië su- 
blime I Permettez , je vous en sappK» encore , per- 
mettez que j'espère* Je me soumettrai à votre vo- 
lonté , quelle qu'elle puisse être, et je vous bénirai 
dans votre détermination, dùt-^em'ôtertont< espé- 
rance. "^ SouvenqzHVOUS, Monsieur, répliqua C3é- 
mentine^des avisque vous avez reçus. Vous comptez 
sur les- égards iqfie ma lamille a pour vous; je leur 
dois une obéissance preéqu^ioiplicîtis paar ^ndul^ 
gence saas exemple qu^ellé m'a témoignée : votre^ 
confiance en son aonlîé n'est pas une erreur. Mais, 
Comte , souvenezr-vousde l'avis que je vdtts donne : 
votre espérance à mon égard n'est pas^une certitude. 
Soyez prudent, pe souffrez pas que je sots tour- 
mentée. Mon ofaeur défisiiUe à la seule idée de l'im- 
portunité. L'opposition naît de Fimportunité. Si 
vous êtes aussi heureux que }e le désire ,' vous leséreK 
vrainJent; mais je ne vois pas encore que je puis^ 
contribuer à votre bonheur. Il fléchît un genou, et 
se préparoit à répliquer; Adieu, dîff-elie, pas unfaot 
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de pfalssÎToaséte&tftgerlÊséfàMnieBtsiiesont-j 
pas eatre lés naî&s de la Providence? 

£Ue s'étoigoa précâpkammàit, et ildMDenra im- 
XDobile pendant -qndqoes moments : cep^dant son 
cceor ëtoit pkm d'aionour ^ d'espérance et de re^>ect. 
Lorsqu'il nous rendit compté decette cooTersatioD j 
le marquis, la marquise , les deux fibres , madame 
Bemont et moi y nous le fëlicilâmes. Uam que vous 
avez reçu de Clémenlâné y Monâenr , lui dît madame 
Bemont, est une nouvellepreuve de la grandeur de 
son ame, puisque l'événement n'est, ni ne peut être 
en sa puîssanoe. • 

Il n'y a , dit le seigneur Jerouimo , il n'existera 

jamais qu'une femme plus.- gnmde que ma sœur; 

celle quipeut adopter pour sa plus chère anûé, une 

'^M^ personne aceablée de doukur ( en des! ôr- 

4$Qiistanees aussi détteates ) , et pour son propre ia- 

iérél oublier quelquefois qù'eDé est fenime du mél: 

leur €^t du plul chéri des honknes. 

. . Qémentîne, reprit l'évéque,coii]f>léterabieDt6t 

son trioqdphe. Elle a ^ par des motife rdi^ieux^refosé 

l'homme de son choix, l'homme justemmt aime et 

admiré de tous ses amis et dû 'monde entier. Main- 

teuant, par des motifs de devoir , die acceptera un 

homme.estimahle, et acquerra des'droitsà hre- 

eonnoiâsance d^ ses.pareuts.et du plus désintéresse 

desfrére^. Quel pl^sir pourvous, Madame! parlant 

à la msir^isef quelle jqie pour mon pèrcj po^ 
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vnoaoïidie, pour notre cher Giacomo et son excd-^ 
lente femme, de ise^ rappeler la patience que vous 
avez eue pour aa dernière témëiîté , et Findulgence 
qu'eu a eue pour ellel Cléinentine va nous être 
rendue! Ensuite chacun loua:sir Charles, et lui at-^ 
tribua les heureuses perspectives qu'ils avoi^oft de*^ 
vant les yeux* 

Henriette Granbisson. 



LETTRE LVIII. 



Lady GbJênj^isson â madame Shsmlet. 
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Lundi, 96 mai* 

la A: marquise a été priée d'apprendre à Clémentine 
la mort de I^urana y en l'attribuant à la fièvre* Elle 
l'a &it ce matin avec toute la tendresse imaginaUe : 
celte généreuse fitte en a été affligée, a O ma .pauvre 
D cousine! a*t-dle dit; elle m'airpa' autrefois! Je 
» l'ai Jtoujours' ainiée- Si elle avoit eu . du :tëmps ! 
D Sur quels fondements de saUe nous bâtissons nos 
» plans' de gldirci njtoudâine ! Je l'espère , Dieu l'a 
3» reçue dans les bras de sa miiséricorde* » ! Cette 
pieuse fille et son directeur se sont enfermés dans 



4l<> BISTOIRIsr 

Moratoire consacré aux déyoûons^de la famîBe, et 
prient, je l'imagine , pour Famé de Laorana. 
' Tout est réglé , d'après un plan arrangé par^ Gé^ 
m^entine à la i^équisition de tonte m fiimyie. Le 
comfte et le sâgnem* Sâ>aste partiront peur Don- 
Très jeudi prodtain , et dans moins d'un mms après 
leur départ, le reste de nos hôtes s'^aEibarqneront 
pour la France, et de là passeront tons en Italie, 
excepté Jeronimo. Sir Charles a obtenu qn^ restât 
après eux , pour essayer si nos bains an^ois'peovent 
contribuer à Fenlier rétablissement de sa santé. Ce 
point déHcat , ayant été remis à b volonté de son 
admirable sceur, elle a généreusement consenti à ce 
qu'il restât avec nous.-Hus généreusement encore , 
pnisqu^on ne le lui demandoit p&9,'efie a dégagé sir 
Charles de sa parole ; il avoit promis de les accom- 
pagner en ItaUe^ elle s'y est opposée, en considé- 
ration deson Henriette, ce Dans ce moment , a-t*eUe 
» dit, je ne sais comment û pourroit la qniaer, ni 
n eOe se passer de le voir ». Mais Féié ou Pantomne 
prodliain , sHl m'est permis dé prévoir pour un temps 
si dioigné , nous errons être tous faMreuz k Bo- 
logne. LadyL...., lady 6.... et leurs maris, ont 
promis de nous accompagner. Le do<$teur Barlet a 
pris le même engagement , et nom errons tolis que 
sir EdouardB<deher ne refuset^pàsderévoir i 
avec ses amis. 
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Yendredî i«' juin. 

Le comité de Belvédère» pansé sixbeurfux }ou(t 
dqpuis la let;jtre de CUmentisie à son père. et k sa 
mère. Ce^sont, a-t-U souveiit dii, U$ {dos heareus 
de sa vie. Il a été adp^^ avec uae liberté qui a fait 
la jpîe de son coeur^ à s'entretenir avec l'arbitre de 
sa destinée. £Ue l'a plusieurs fois prié d'a^r avec 
eUe cotome un frère avec une scour. Elle pense cpie 
Incertitude de l'état où elle sera, pendant une 
année, exige cette précautioa pour l'intérêt de Fun 
et de l'autre b 

Pendant ces six jpurs, eBe s'est conduite à son 
4g^rd et au pdtre avec iipe liberté dcmee et calme. 
£^^ a bien soutenu son caractère de sœur. Mais 
dans le comte, le§ sentiments de l'amant le plus 
ardent , le plus pénétré de respect et de vénération , 
ont pris la place de ceux d'im frère. Jeronimo aime 
sa sœur autant qu6 iui«-mémej mais les yeux .du 
comte, comparés à ceux de Jerommo, montrent 
qu'il y a dei«x sortei d'amour , tous 4^ux ardent», 
bt capables de remplir l'ame. 

Les adieux du comte ont été très-^vtft ; ceux de 
•Clémentine obli^eams. A genoux devant elle, il a 
pressé de ses lèvres une main qu'on nf a peint retirée. 
Il auroit voulu parler^ mlôs il ne l'a pu que par ses 
/égards.-. •• Soyez beureuj^, aH-elle dit, comté de 
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Belvédère, je fais des vœux pour votre santë ; que 
votre voyage soit heureux ! Adieu. 

ËUea voulu se retirer; mais le comte et le seigneur 
Sâxiste^ doiit efle avoit pris congé quelques mo- 
moits auparavant, ayalnt ftdt quelques pas pour lu 
suivre, elle s'est reloiumée; et d^m air noble et 
grave : .Adieu, encore une fois, mes deux amis, 
a-t-ette dit. Comte , prenez soin du seigneur Sébast^; 
et vous , mon counn , prenez soin du coâite de Sél- 
vedère. ËHe les' a sakiés, et le comte s'est indmé 
profondémafit sans parler. Comme elle passoit au- 
près de moi: ]%lady Orandisson, a-t^elle dit, en 
portant ma nuiin à ses lèvres, soeur de mon cœur, 
le jour est bisau. Lorsque voys aurez béni par vos 
souhaits, le départ de nc^ amis, puis- je vous in- 
viter à m'accompagner au jardin? Je pris un eongé 
affectueux des deux jeunes voyageurs , et je la suivis. 
. Nous eûmes un doux entretien,' qui le devint 
encore plus pour Tune et pour Fautre, lorsque sir 
Cbarlesnons eut jointes au bout d'une démi4ienre: 
ie comte et' le segneur Sébaste ne fan avoient pas 
permis 4e les eonduire plus loin que la dernière 
cour , quoique ses chevaux fessent prêts, et qu'il 
eut. résolu de las accompagner pendant qudques 
;miUes. Lorsqua nous vtmes entrer sir CharleS'dai» 
le jardin, npus nous an^tâmes, nous tenant mtes 
deux embrassées, attembnt. et désirant qtîHl s'ap- 
proehâiXliarmabiesiosiifs! ^aimables amies! <fit-â<^ 
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^uand il (ut, près de nou9,^iîè^iis preÂatet'une'Inain 
à «câiâcune et les joignant en n<ms sduaât Fane et 
Ëitutrô (puift regardsuQt autour de Itâ) : Qtie'jè* 
marque des yeux cette heureuse place } Ensuite les 
)9tant sur moi. . /uôe larme sur la joue de inôn H^i- 
riette !• . . . il l'^essuya lui-même avec mon mouchoir J 
Chères amies, continua-t^il, l'aibkié se satisfera , en 
jetâni.un ponUsur le bras de mer : die s'ouvrira tm 
ehemia solide à travers les rodb^r» et les montagnes; 
eU^ ne fera quîun pays de FAn^terre et de Fltalie; 
les âmes amiesioat toujours 'voiéines. '- ^ 

, Obon CfaevaKar ! o ma ckèrelady Crfandissoiïf 
avec cet espoir^ Clémentine sera heureuse^ quoique 
le jour de la sëfiaratioo ne soit pas ëlo^;né. Youléz-^^ 
YOus renouveler* ici votre pivMaaette, qu'au' umr^ 
qui vous coavieodra, ma chère lady Gramfis^n ,* 
vous ne refiiaerez^ pas votre présence à FltiJie? 
îîouslafaisoplnouslafeisoï»! 
Promettez -le encore, reprit la diarmante Clé- 
mentine. £t moi aussi, je marque la place (regar- 
dant autour d'elle, comme Favoit fait sir Charles ) ; 
l'orangerie à droite, ce bosquet de chênes à gauche, 
le village et le ruisseau devant nous, la cascade en 
perspective, et l'ob^isque derrière. Que ce lieu soit 
témoin de vps promesses quand nous serons loin, 
loin les uns des autres. ^ 

Nous répétâmes nos engagements , et sir Charles 
dit qu'il £Qr(Ht élever, dans le même lieu, un petit 
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t(Bmp}d consacra .À ooire triple antttîé ( en effet , il' 
eD trace leplka), et que puiaqu'ejOie enavoitst heu* 
r^usement tn^rqtié h pboe^ il 4eroit appelé le 
T^nple ctéi Clémemtme. 

. U est aiT^^tipi^ M» £o wler et M. Deane^ qaoiqpie 
le deroj.er ( j'en ï^iim. le <iel ) soit ea toane santé , 
accompogpjPiPpo^ à Aath le seîgamr Jeronima dans 
1^ ^sQi^ ptp^aîm* Sir Cbarlel se propose de l'y 
aller voir , et <)WQd )e lui ea dooom^ la périma- 
si9ti, c'est le eempKiMQt qu^ vfu îwx^^ il compte 
lui &ire voir. . l'Irlaoëe .et les aottaltomtioiia de aee 
terres dans ce voiymvaaÊ». Lucie ne sera«i>'»€ile pas 
saMs&îte de «s projet? Je me réjouis^ ^le ce qu'elle 
^ sou mari. ont reçu avec phiér naesfélioitattoâs. 
Us sonty ainsi que vous, aia chère grandJuuKasaxi ^ 
mon oucle, ma tante, et tous mes bons amis de 
Mortiiaâiplan-'Sbire , s6vs ducmur de leur ; 

Henriette Grandisson. 
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*Ijady GnjiifDrèsoN à madame Smérlet. 

'' Sattedî ait soir.' 

4 s voQs ai jreodu campiey .ma qbèrô .graad'mamalD ^ 
4ai8 mes deux deHmîètes leilre9i^,>ides partie» de 
plftiiîr qœ nous ftisiQU eolreaioiift sur-4oat^ ei 
^pid^iu/eibis qxol lieux d'a«eiâbl^«! Qià^b heuneuXi 
QiQaieots vi«mitet de passer l et odm aYO0$ ^A^ore 
k pipœesse .d^iiae somaïae oilieriB. Q«e , je voim 
eiHretienne aujourd'hui de uotre agr^ble siiuajûou^ 
. l'SliiVLt ce i|iii peiU'4u*'e arrangé l'ost .âetudléHl^t. 
Ij^ «omte de JBdv/sdère a écrit, au ^digneur Jero^ 
QÎmoj il esl mr h route d'Italie,, et n'est poiu^ 
maUiiureuxX31éme»tûsie est maîtresse desesaetiôns^ 
et plus emppes^.à oblige,. t^ua s^ anus. Aveo 
quelle joie aoua v^yjQiis qu^uue ftaîx durable r^pr^^r 
dra possession de sou noble comt.l {ie Q]îai!qu«i(el 
kJDQ^rquise ne portent phia, eoimoè atq^aravant^ 
Ifioqniétade gravée tiur leur front. Clémentine ¥oift 
eomvae iiou^lerâtablisswEieiit deleiuisÉnté sur leur, 

r . . ' . 
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agréable figure. Elles^ëtoûne de la puissance qu'dle 
a sur eux , et se repent de n'en ayoir pas &it ce 
qu'elle appelle un plusreconnoissaiit et plus resfw- 
tueux usage. . ^ ..... 

Le P. Marescotd , le seigneur Juliano et FéYéqne, 
louent l'air d'Au^eterre, côinmes'ilaycÀiGOûtribae 
a ce changement, et s'en promettent desmiivcles^ 
ainsi jqpie, de la salobritë des eaux, sur le seigneur 
Jeronimo. Cependant l'effet prânâpal est attribué 
k la condmte de Ar Charles, et amt arvîs (}u'il a 
domi^ de ne ppînt presser CSémemâie. Mjîord^ 
mylady L. • . ^ mylord ^et mylady G. . . , lors<]ueiUHis 
somiùes seuls, me fâictien% pk» qae .persodae de 
ces heureux cbangements. Ils disent, avec raison, 
que je regarde ie Ixmheur de Cléoientîne comme 
eaftentiel au mien. 

* Mais je d<»is m'attendre , mai^ièipe grapd'msoMfl) 
k vos fâieîtatîoDS , de ce qu'un ëvénemeot aoasi 
eritique ayant amène en An^eterre une femm<p^ 
mérite l'amour de toi» les hcNoames , il ne s^^est p>» 
élevë le fihis léger doute sur la téndi^'et 'myMi» 
affificdon du meitieiir des booMijBs pour sa reoon- 
Aoitisaittis Hteirlettis. 

< Dans uoesittittûon aussi difficile ,. que sa conduit» 
a été noble Isané affecution ewferssa'femme et^o 
amie^ ^i présence de £uiie et tds l'ttuiÉ*^( Cattii^ 
ai-je souv^it, à tort il est vmi (vu la noblctf^ du 
cœur de Clémentine ); désiré en^eocé qj^^ ^P' 
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primât detaut^le quelques t^înoignages' de sa teii- 
dresse pour moi, quoi^u^kfâsàent:' dictés par le 
sentiment le pfais pur? n'y ^ que l'intégrité de 
son propre cœui*, au '^dessus de tout déguisem^it 
et de tx>tift mystère,- qtQu ait^ pu W soutenir dans une 

position si délicate. 

i II m'avbît prévenue de son amitié compàtissai^te 
etde son admiration pour oétle' femme supéi^edre. 
Ce généreux ayeu m'àvdit'^pt^parée k lé Voir agir k 
ison égard :a¥ec tendresse^ quand même le rà#e 
mérite <]ài eM^n éHe ne':fek>u pas honneur à detlx 
• qui l'honcmnt. Auprèâ 'd'elle, 'il atoit applaudi son 
. Heniiette fHïlxfoït exaltée*dévaff|^Be. Cl^mentiite 
devoit s'attendre qu'il remplirôit à'ia face de l'uni- 
vers les. engagements <pi'il avoii; pris k l'autel. Nous 
savions toutes deux que c'étoit un homme bon y et 
qu'un homme bon ne pouvoit se permettre ni de 
violer, ni de suspendre un devoir, soit qu'il regardât 
l'amitié , ou un engagementplus étroit et plus sacré« 
Gombieii de difficultés le caractère et Pintervention 
d'om homme, dont la vertu est éprdtvée, nefont-ils 
pas di^aroitre? Que ne peut-il pas ! quel pouvoir 
a son exemple!. l'amour de s«r Charles Grandisson 
environne de gloire ! la magnanimité , la tendresse 
sont réunies rdiins son coèiiri< 'Aucune petitesse lî'y 
entra. jaiSiaisi Tous ceux qui le connoissent veulent 
méri&fr desa part une opinion favorable ; ils sont 
inquiets de ce qu'il ' pensera d'eux 5 et réprtpaant 
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detant lui les foiMesscis ordinaires ^ stetent leur 
cœur s'éleyer, et oubtiont oosiiMot on pwt être 
bas* 

O moo Dieu! donne-* bkû la recoimoîasaiioe 
digne d'un tel ami , d'un tel ^de y d'un tel protec- 
teur , d'un tel mari ! Augmente^ ateo ma gnitîtode 
enTerstoî, mon mérîieà son^gard, ei le pouvoir 
de l'cdî^er qui pent èlre en moi ! Pool* son propre 
bonheur, €onschPve4iii ( è'est y me grand'nwDan^la 
|raîère qu'il veut que je faiie, et )e srâ^è o^est tm 
h vôtre) , ooiiser?e4uiy jusqu'à FeppHMdis «ht mo- 
meski telriMe y sonHetlriette y doftit la m.et la Rii- 
cité (c'e^t lui qui l'en assure ) soittiU pks di^^ 
partie de la sienne ! 
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LETTRE LX. 

Laây Granvissott à madame SberimT' 

de notre départ piour Douvm : naos passerons cette 
nuit à Cantorbërj, et nous srriTer^us i DowfK^ 
demain. Que nos cours souttrisiea! 
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1 Cantorbëry , lundi an sqir. 

Nous y ëomnies ! Gomme nous nous regardons 

il run l'autre ! Un départ d'amis chéris ! • . • qu'il est 

f douloureux ! Combien sir Charles fait d'efforts sur 

i lui-même! Mais^ à juger par ^extérieur, Clémentine 

I est ime héroïne. QueUe grandeur d'ame ! elle nç 

if voudrpit pas laisser entrevoir qu'elle quitte sir Char- 

I les avec peine ; cependant je vois qu'elle souffrfi 

^ intérieurement* Jeronimo garde le silence; j'espère 

,^ qu'il ne se raient pas d'avoir obligé son ami et noti^ 

il tous en restant ici. Le marquis et la marquis^ 

g cherchent à ae consoler par l'espérance de nou^ 

revoir en peu de temps , et ils avouent qu'ils en ont 

besoin. Je rends grâces à Dieu de ce qu'ils ont une 

plus belle saison pour le retour qu'ils ne l'ont eue. 

pour venir , et de ce qu'ils ont retrouvé le trésor 

qu'ils avoient perdu. 

J'aurois dû vous dire que mylord et mylady L...^ 
mylord et mylady G. . * , ont pris congé de nous à 
Aochester, parce qu'un si nombreux cortège auroit 
^ pu gêner ceux a qui l'on vouloit rendre cet hon- 
neur. Que la séparation a été touchante, sur-tout 
^ entre Clémentine et lady L. . • ! 

1 î)ix heures dii soir. 



^ 



Je suis dans ma chambm, et ne sais que faire 
de moi-même. Je ne piûs pas même écrire. Il faut 
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4]ue je rejoîgoe la compagnie. Mon sir Charles n) 
est-il pas? 

DountSy mardi an soir. 

Voici, voici le moment. Quelle folie de prenèc 
b plume ! Je ne sais que faire , le vaisseau est prêt, 
tout est prêt. Demain matin, au point du jour, si 
le vent... Quel moment pour tous ! Comme la tendre 
Clémentine est maintenantbaignée de larmes! Chère 
Clémentine ! queHes prières elle à faites pour mon 
bonheur ! A quelle effusion de vceux elle s'est aban- 
donnée ! Combien de bénédictions, déparasses, de 
consolations nous nous sommes données Puiie à l'au- 
tre! Quelles promesses, quels serments d'une amitié 
plus que fraternelle ! £t madame Bemont ! l'excel- 
lente madame Bemont ! elle n'est pas moins affligée. 
Après une liaison si courte, elle n'a jamais aimé, 
dit-elle, une femme autant qu'elle m'aime. EU^ 
bénit sir Charles pour l'amour qu'il a pour moi, 
amour tendre, mais digne d'un homme ! Nous nous 
sdmmes engagées à une correspondance , principa- 
lement en italien, ainâ qu'avec Clémentine, afin de 
me perfectionner dans cette langue, et que je de- 
vienne, comme le dit obligeanunent la marquise^ 
une Italienne et son autre fille. ^ 

DourreSy mercredi matin. 

CnuEiiiiB tendresse ! ils n'ont pas voulu q«« }^ 
h visse embarquer. Sir Charles m'a donné l'ordre 
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(je l'appelle ainsi, parce que fal obéi avec répu- 
gnance ) de ne pas quitter ma chambre. Nous nous 
sommes séparés cette nuit. Cruelle séparation ! ar 
Charles et madame Bemont seulement... Mais sont* 
ils partis? Ils le sont, ils le sont ! Sir Charles, pour 
qui les mers et les montagnes ne sont rien , quand 
les affaires ou les plaisirs de ses amis l'appellent , s'est 
embarqué avec eux. Il les verra descendre k terre^ 
établis à Calais, et reviendra trouver à Douvres son 
Henriette, qui désire son retour. IFl'a laissée sous 
la garde et confiée aux consolations de son Jero-^' 
nimo , de son Belcher et du bon docteur Barlet. 
Quel tendre adieu, la nuit dernière, entre le docteur 
et le P. Marescotti ! ils se sont promis aussi de s'é-^' 
crire; le bonheur des deux Ëimille» sera un de leurs 
sujets. 

Clémentine n'a craint ni le passage d'une mer 
agitée, ni la baie de Biscaye dans la saison la jlus 
rigoureuse, pour exécuter la fuite qu'elle avoit pro- 
jetée. Sa mère a été satis crainte en suivant tes traces' 
de sa fille. Mais à-présent que les transes de l'in-- 
certitude^ et l'ardeur de l'impatience ne les animent 
plus, elles ont embrassé vivement Foffre de les ac-^ 
compagner jusque sur le continent, que leur a faite 
sir Charles; je peux même dire sa résolution , car 
il n'auroit pas voulu de refus. Le marquis hiî a fait' 
compliment de ce que chacun se croyoit en sûreté 
avec un aussi excellent homme ; comment pourront^ 
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ils se séparer de lui?,., et loi d'eux? Mais dans un an, 
s^il platt au oid, uous nous r^oindrons tous! Et si 
le Tout-Puissant exauce nos vœux, nous aurons le 
bonheur de voir Clémentine entièrement rétablie. 

• 

Jeadi nutia. 

Le n(^6ÎUeur des hommes^ des anus, des maris, 
est revenu de Calais, satisfit, gai, vif, aimable, 
cbargé de bénédictions pour so:p liennetta Noos 
allons partir, et nous espérons atteindre Cantor* 
béry cette iwit, en retournant à Leoidres. 

Sir Charles m'assure ({u'it n'a point laissé la chère 
sœur de mon cœur douIoureuseiAeat affectée. Eik 
étoit toute elle-même à son départ , m'a-t-il dit; 
mâ^gTiazzÛTBé^ q^ique touchée, et paroissant coo* 
descendre à la volonté d'autrui j mais ni effraya) 
ni embarrassée de son amour fratemd pour loi. 
a {Mris congé d'elle avec une tendresse digne de Fanu* 
tié qu'elle lui inspire, mie tendresse que les hommes 
courageux et sensibles moutreut toujours à ceus 
qui méritent leur attachement. 

n a particulièrement recommandé au père, à la 
mère, à l'évéque et au P. Marescotti ( les dcitf de^ 
lûers feront leiiirs efforts auprès du général ), de ne 
pas presser Clémentine sur l'attente qu'elle leor a 
donnée, mais de la laisser entièrement suivre ses 
f rojet^ et sa volonté. Ils ont promis de le faire, ^ 
la malheureuse Laurana n'étant plus, ib répondeat 
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du fiéoeral. Sir Charles me dk qu'avant le départ 
du comte,. îl l'a engagé à prûmettre qu'ilne feroit sa 
cour à Clémenlixie que par des assiduités silencieuses^ 
et par ces actes de bien&isance et de générosité qui 
lui sont naturels^ et qoi sont dignes de son immense 
fortune. 

Place de Saint- James , dimanche matin. 

» 

Gracjss à Dieu, nous sommes arrivés la nuit 
dernière en bonne santé; nous allons à l'égKse prier 
pour nos voyageurs, et rendre grâce pour nous** 
mêmes* 

J'attends myk>rd et mylady L. . ^ mylord et my« 
lady G..., et ma qpusîne Rêves, selon ce biUet, 
que j'ai reçu de la charmante lady G... : 

a Mon Henriatte, Dieu merci, est arrivée en 
» bonne santé. Caroline et madame Rêves sercmt 
-» empressées devons en féliciter. Je les ai envoyé 
» prier à dîner chez vous ; leurs maris et le miai , 
» d'aventure, y seront admis : je sais que cela ne 
Ji déplaira point à mon frère. Il pardonne tous 
Jà les caprices de sa Charlotte, lorsqu'ils portent, 
y> comme celui-ci, le caractère d'une liberté afieo- 
» tueuse. D'ailleurs , il fisuxt profiter du temps : je 
y> sais qu'il ne compte pas rester long-temps à la 
D ville, et il faut qu'il nous voye tous avant de la 
i> quitter. H est pressé de retourner à la campagpe, 
y^ pour y suivre les glorieux projets de bienfaisance 
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ï^ qu'il a formés, et dans lesquels un grand nombre 
)): de personnes trouveront leur compte. ^ 

» Mais donnez ordre que la chanibre à coischer 
y^ de damas vert soit anangéecommeune dbaiabre 

> denourrice. Oùnousdinons, nioussoupons. Vous. 
y> savez qae mon marmouset doit me suivre. «Pai 
7> prié celui de lady L. • . , madame Rêves atneaera 
» le sien : ils feront tous leur partie de chant, et 
3> nous aurons, un eoneert piaiUant. Gomnae c'est 

> aujourd'hui dimanche, je veux chanter une an- 
^ tienne avec eux. Mon petit sapajou ^ ne saûroit 
» crier si je nq chante ; mais je craôns que tes pe- 
y^. tits payens ne. s'amuseot moin& d'une hymne 
D) chrétienne , que de l'hymne spiritueHe PhiHida, 
y> Phillida^ de Thomas Durfé. Je suis envieuse de 
3) voir commen|; mon agréable Italien (pauvre ^- 
» faut ! ) soutient Fahs^ce de son pèrç et de .sa 
>) mère. Ordonnez-lui de s^aiguiUonuer lui-même^ 
y> et de paroitreenjoué , ou je l'amènerai dans notre 
y^ nourricerie^ pour compléter le chorus, quand 
D» nos marmots seront en train de crier. Adieu ^ 
y\ jusqu'à dîner, ma dière et très^chère Henriette ». 

- Lady G. . . . est une charmante nourrice; elle est 
extraordinaire en tout ce qu'elle fait. Le s^gneur 
Jeronimo l'admire entre toutes les femmes; mais 
quelquefois cependant ses saillies l'étonnènt. U- est 
irè9^aujsfait d'être: avec nous, et noua montre ime 
luuneur charmante. 11 aime extrêmement le$ ea-^ 
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!Eu!it8 , sur-lout celui de lady G. ... ; et c'^est en vérité 
un des plus beaux que f aye vus. H FappeUe comme 
elle son marmouset, et le presse' vingt fois le jour 
contre son sensible coeur. Effet singuKer du ma^ 
liage ! Qui se seroit attendu qu'elle deviendroit une 
telle femme , une telle mère y une ' telle nourrice ! 
Son frère en est enchanté. ; il se prête aux plaisan- 
teries qu'elle aôme, il s'y livre ; et mylord 6 

jouit plus que personne de leur charmante gaieté. 
$ir Charlesluifait quelquefois l'honneur def l'appeler 
à son secours, lorsque Charlotte est pour lui, dit-il, 
trop forte partie; mais c'est en effet lorsqu'il se tient 
au-dessous d'elle, et la complimente comme si die 
étoit un adversaire trop redoutable. Alors elle me 
fait unsigne de tête, comme entièrement convaincue 
de sa supériorité. 

Mais je perds mon temps à des bagatelles. ... Je 
suis prête, tout-à-fait prête ^ mon cher sir Charles ; 
conduisez votre reconnoissante Henri^te au temple^ 
de l'Être tout bon , tout puissant , tout misérioor-^ 
dieux, et je vais m'y édifier, comme je le &is tou« 

jours , par le doux charme de votre piété ! 

/ • 

Dimanche après midi. 

Un nouvel engagement, d'un genre fort triste^ 
appelle encore sîr Charles loin de moi. En combien 
de différentes manières un homme bon ne peut-il 



42a6 HISTOIHB 

pas être utUe à ses semblables? Il y a environ decnc 
heures qu'oa parent de sir HacgraTe PoHexfen esft 
arfi^ daiaa un Carrosse à û cheifram de sir Ha.r- 
grave (les^ dbevainx à la nage)^ pour supfdîer sir 
Charles de veaîr avec lui , s'il étcât pcasifale, daotf 
la maison deil» forél ait l'on a tramsporté^ il y ^ 
euviroii <|uifiae joiirs ^ ce malbeureiix homme; il 
n'a plus d'espoir ffcas dans l^effet de Pair, ^ est 
QrdihaiFeaMa»! le dernier recours des médecins. Su 
nMdurt saQS oiifiuits^ la plus gtaiide partie de son 
inùnense fortime d«ît pess^ à ce geniiUiiomme , 
dont le nom estPodlexfen* Cest vm digne homme^ 
du-moms }e le crcas^ malgré les pkiotes et les ja- 
lousies de sîr Hai^&Te. Après avoir fait part à sir 
Chairles de la prière de son cousin, qm kd demàn- 
doit l'appui de sa présence, et luilusoit direqu^ 
ne mourroit pas en peiot s'il: jm le vojoit, il a se- 
condé le désir à» sir Hargraye |$s yeux baignés de 
larmes, et aree vm empresseœoit qui marquoit la 
coixipas^kMQ et l'honnételé. Ces instances' n'étoient 
pas nécessaires auprès de sir Charles : il pense que 
visiter les màladesten deâ cas aussi pressants, est un 
devoir indispensable. En attendant seulement que 
les chevaux se fussent rafraîchis , il a suivi M. Pol- 
lexfen avec le plus grand empressemait, en me 
gisant toutefois : B est surprenant, si le malheureux 
lM>mme jouit de sa raison , qu'il n'ait pas pensé au 
dcKsteur Barlet plutôt qu'à moi. 
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Merceda! Bagenhall ! et maintenant sir Hargrave 
à la fleur de leur âge! livrés , il y a si peu de jours, 
aux plaisirs et même aux désordres ! Compagnons 
d'iniquité ! en si peu de mois ! O Dieu tout-puis- 
sant! soutiens ce malheureux dans sa dernière ago- 
nie, et reçois^le dans ton sein. Je lui pardonne de 
toute mon ame les injures que j'en ai reçues.... Je 
le puis assurément.... Quelque grandes qu'elles fus* 
sent , ce sont elles qui m'ont unie à l'objet de tous 
m«i^sbs , au meîtteiir des hommes. 

Ayant rempli cette lettre du détail de près d'une 
semaine, je vais la finir, ma chère grand'maman, 
par miUe tendres vœux et feryentes prières pour le 
bonheur et la santé de tous mes chers amis de 
NorthAmpton'-Shire , qui partagent si tendremmt 
eelui de leur 

Henriette Grandisson. 
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Ixidy GiuNDissoir à madame SHsnLsr. 

Mercredi , 34 juillet. 

Ah I ma grand'maman , le nuJheareax sir Har* 
grave ! . . . Sir Charles n'est revena que ce matm. li 
le trouva jouissant de toute sa raison. Sir Hargrave 
eut en le voyant ui^ plaisir extrême. Il se récom* 
manda instamment à ses prières; il joîgnoit Ifi» 
mains, pleuroit , déploroit sa vie passée. Que fau- 
rois voulu, dit-il, être éprouvé par <|iielques aor 
nées de pénitence ! J'ai &tigué le oîel par mes prière» 
& cet égard; je n'ai pas mérité peut-être qu'dlca 
fussent entendues! Ma conscience me reprodie que 
j'ai négligé une multitude d'occasions, méprisé une 
foule d'avertissements !.. ÇAi ! sir Charles Grandisson, 
c'est une cruelle, cruelle chose que de mourir, daB& 
la fleur de son âge, avec tant de richesses ! 

Alors, s'adressant à ses amis qui l'entouroient, 
il fit la comparaison du bonheur de sir Charles 
avec son malheureux état.£ar Charles, à sa demande^ 
passa la nuit auprès de lui. Il s'efforça de le (H>ns(y* 
1er, invoqua la miséricorde deDieu pour hii, quand 
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le malheureux homme n'eut plud que le pouvoir 

== de j oindre l'expression des regards à ses prières. Sir 

Hargrave ayoit demandé qu'il lui fermât les yieux« 

•H l'a fait : il est demeuré jusqu'au dernier instant. 

Jugez combien un coeur tel que celui de sir Charles 

^ doit avoir souffert dans une si terrible occasion J 

Infortuné sir Hargrave! puiisse-t4l avoir trouvé 

yfc miséricorde auprès du Dieu de toute bonté ! Il a 

remis son testament entre les mains de sir Charles 

âr; k son arrivée^ et l'a nommé son exécutéur-testàr 

é mentaîre. Ne vous a-t*on^ point dit que quelque 

uf temps auparavant il l'àvoit. réconcilié avec ses pa^ 

rte rents et ses héritiers naturel»? U a eu le plaisir de 

i voir que la réconciliation a été sincère-. Lé malheuV 

2; reux homme leur parla d'une manière ôbligeafitèi. 

^i Us Pont soigné avec affection^ et il leur a témoigné 

i sa reconnoissancCé 

Mes larmes m'empéeheut d'écrire; . . . Dans. le 
dernier acte de sa vte , rinfonnué a été bienfaisant 
k mon égard dans l'intention , mais oi»ueI en eflfet...>. 
Quand il n!aaroit pas eu pour mbieette attention, 
j'iâuroîs toujou#9 dét>loré sai itiOrt ^' terme d'une vie 
si dépravée, il m'a laissé comme une foihle expia- 
tion, dit-il, pour la terreur qu'il m'a 'èauaée , une 
trèsr^randê somme d'argent ( sir Charles n'a pu me 
dire ce qu'dle est ) , ses bijoux.et sa vaisselle. Il a 
aussi légué à sir Charles un présent considéraUew 
JjQ lûen qu'il laisse est im'menfievSip Charles ^t mé- 
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content de ces legs, et encore plus de ne pouroir 
les rendre am héritiers. Ceux«*câ déclarent que sir 
Hargrave les a obligés^ par un serment solennel 
accompagné de malédictions contre eux-mêmes^ 
s'ils étoient parjures , à ne recevoir ni de sir Charles 
ni de moi, les dons considérables ija'il lèuF a dit 
BOUS avoir faits , et ils ont assuré mon mari qu'ib 
observeroient religieusement c^te promesse. 

Beaucoup de malhearenK profileront de ces legs. 
&r Charles m'a dit qu'il ne vouloit ni participer à 
Panploique je ferai die oe qui m'est donné^ ni même 
le diriger par sèsavis.. J'espène que vous. Madame^ 
et ma tante Selby, me donnerez vos conseils à cet 
égard. L'intention de ^r Chitrles est d'honorer^ par 
l'emploi de son legs, la mémoire de sir Hargrave. S 
a été satisfidt de son Henriette en cette occasion ^ et 
de la sensibilité qu'elle a montrée pour ce malheu- 
reux homme* lie plus indulgesit des maris trouve 
toujours ^dique mison de I» louer pour tout ce 
qu'éUe dit ou 'Ce qu'elle ftiu Mais comment ne se: 
xoiÂrîl pas le meilleur des maris ^ lui qui a été £& 
mspeolueux^;qtri est frère tendre ei fidcJe ami y lui 
qui est jk)» par principe, éc^fzdims. tomes les cir- 
MC^Mstaaces ? : • 

• Qnel est , ma èbere grand*maman , le caractère 
de plusieurs de ces. héros tant vantés, comparé 
•au «mérite mrodested'um homme véritablement b^f^^ 
Sous combien de jours aimables un td faonun^ 0^ 
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